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APPROBATION 

ÉVÉCHE Carcassonne, le 29 mai 1890. 
DE 

C A R C A S S O N N E 

MON BIEN VENERÉ PÉRE, 

Vous vous proposez de publier prochainement 
le second volume de votre Péler inage en Es-
pagne, üt vous avez bien voulu m'en ménager la 
lecture par avance : je viens de le parcourir, entre 
deux tournées pastorales, et je suis encoré sous le 
cliarme des impressions Ies plus suaves et les plus 
ódifiantes. 

Votre savant commentaire du propre de la Messe 
de sainte T/iérése, vos profondes et si pieuses con-
sidérations sur les ressemblances de Tange du 



VI APPROBATION. 

Carmel avec le saint des saints, avec la divine 
victime de l'autel, tout en initiant le lecteur aux 
mystérieuses legons de notre liturgie et aux se­
creta de la théologie mystique, sont aptes á dé-
velopper en son ame, avec une dévotion plus 
tendré pour la vierge d'Avila, un désir plus ardent 
d'imiter ses vertus. 

L'intéressante lettre que vous avez consacrée 
aux messes de pélerinage sera, sans nul doute, 
appréciée, savourée, par les nombreux chrétiens 
qui de nos jours se plaisent, á l'exemple de nos 
péres_, á s'organiser en pienses caravanes et á se 
rendre, dévots voyageurs, aux lieux bénis et 
sanctifiés par la naissance, Thabitation, la mort 
ou les apparitions du Sauveur Jésus, de la 
Vierge Marie^ ou des saints. A ceux qui feront de 
votre livre un vade-mecum, sont réservées de 
bien douces et surnaturelles jouissances. 

Je me rappelle, mon bon Pére, qu'á la suite 
d'une retraite pastorale préchée par vous au clergé 
de mon diocése, un venerable chanoine, dont le 
tómoignage en matiére d'éloquence est prépon-
dérant, n'hésita pas h vous décerner le titre de 
nouveau Bernard, de docteur melliflue : dé votre 
plume, aussi bien que de vos lévres, sortent des 



APPROBATION. VII 
rayons de miel, qui assurent á votre apostolat par 
l'écrit les mémes fruits qu'á vos prédications. 

Veuillez agréer^, mon tres révérend Pére, la 
nouvelle expression de mes sentiments affectueux 
et dévoués en Notre-Seigneur. 

•f FÉLIX-ARSÉNE, 
^Evéque de Careassonne. 

COUVENT DES CARMES DE PARIS. 

Pendant qu'on impr imai t cette approbation épiscopale, 
le T. R. P. Prieur, obligó subitement de par t i r pour as-
sister au loin une carmél i te mourante, écr iva i t a l'auteur: 

« Je comptais vous diré combien j'avais goútó 
votre second volume, et les vceux que je fais pour 
qu'il soit lu beaucoup par les ecclésiastiques.Vos 
études liturgiques sur la sainte messe en général, 
et sur le propre de celle de sainte Thérése en par-
ticulier, m'ont si fort intéressé que je voudrais 
vous l'exprimer autrement que par ees quelques 
ligues écrites á la háte. Je m'en dódommagerai 
aprés ce pónible voyage... » 

' "AWWVVW" i 



F R I E R E AUX LEGTEURS 

Par oubli ou distraction, dans la dix-septiéme 
lettre, qui est de beaucoup la plus lon^ue, les di-
visions et subdivisions ne furent d'abord marquées 
par l'imprimeur, ni aussi souvent ni aussi nette-
ment qu'elles auraient dú l'étre : i l fallut continuer 
de méme pour la régularité de l'impression, et 
Tuniformitó du texte. I I en résultera pour le lec-
teur une fatigue et une obscuritó plus grandes, 
parce que les lieux de repos ne sont pas suffisam-
ment indiques á son esprit, que sa marche est 
mal éclairée, et que les choses principales se dé-
tachent moins bien du fond. 

Pour obvier en partie á cet inconvénient, l'auteur 
supplie humblement ses bienveillants lecteurs de 
parcourir d'abord la table des matiéres, comme 
font les hommes sérieux qui veulent apprécier un 
livre. Puis, qu'á chaqué lecture de cette dix-sep­
tiéme lettre, ils daignent commencer par lire la 
section de la table qui s'y rapporte : ils y verront 
toutes les divisions et subdivisions tres distincte-
ment notées, aveo un clair resume de ce que 
chacune d'elles contient. Leur mémoire en sera 
soulagée, et leur coeur satisfait. 

Cette table est ala fin du volume, et va de la 
page 588 á la page 599. 
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Q U I I S r Z I E M E L E T T R E 

*. LE PROPRE DE LA MESSE 
LES MOTIFS 

Ma Tres Révérende Mere Prieure, 

Le plus grand des disciples de sainte Thérése, 
le seul qui soit docteur de l'Église universelle, 
saint Liguori, ne recommande rien tant aux 
prétres, que de bien diré la messe; selon lui , l'o-
raison et la conformité qui caractérisent l'école 
thérésienne, y sont des préparations aussi efíi-
caces que nécessaires. 

Pour démontrer d'abord la supréme impor-
tance de la messe méme, i l enseigne non seule-
ment qu'elle procure á Dieu le plus grand hon-

T. I I . 1 



2 UN PELERINAGE. 
neur qui puisse lui étrerendu, mais encoré qu'elle 
est l'ceuvre ou raction qui brise le plus les forces 
de l'enfer, qui procure le plus puissant suffrage 
aux ames du purgatoire, qui apaise le plus la co-
lére divine centre les pécheurs, et qui fait le plus 
de bien aux hommes sur la terre1. Pour démontrer 
ensuite l'importance relativo des accessoires, tels 
que la fidélitéaux rubriques et la dévotion ducóló-
brant, i l cite votre bienheureuse Mere, i l cite son 
héroíquo ami, qui établit parmi les franciscains, 
comme elle parmi les carmes, une reforme de-
signée par la privation de chaussure. « Sainto 
Thérése disait : Pour la moindre des cérémonies 
de l'Église, je suis préte á mourir mille fois, 
á mor i r m i l muertes1 ... On lit dans la Vie 
de saint Fierre d'Alcántara : Les messes fer-
ventes qu'il célébrait, produisaient plus de fruit, 
que tous les prédicateurs de la province oü i l 
était3 ». 

Je désire done pouvoir consacrer quatre lettres, 
inégales en étendue, inégales en intérét, á l'étude 
comparativo de la messe de votre séraphique Mere: 
deux aux paroles qui la distinguent de toute autre, 
qui en constituent lepropre, deux aux lieux de pé-
lerinage, oü i l nous est plus agréable de la célébrer 
etde Tentendre. Pour me restreindre, je ne con-
sidérerai ni la nature du sacrifico, ni les paroles 

L La messe á la hate, n01, oeuvres ascét. t. XIV, p. 448. 
" % Ib id . , n° 11, 2, p. 457. — Vie par elle-méme, ch. 35 
r ~ Escritos, T. I . p. 101. 

3. I b i d . p, 461. — Vita d i san Pietro d 'Alcántara , da 
Francesco Márchese, Venise 1703, 1. IV, ch. 13 n" 2, p. 174, 



LETTRE XV. 
ordinaires qui l'accompagnent, moins encoré les 
rites á observer et la ferveur á montrer par le 
prétre, qui veut que Fautel soit sa premiére chaire^ 
etla messe son plus fócond apostolat. -

Malgré ees nombreuses omissions, vous vous 
plaindrez peut-étre que je sois longá p¿irler dé l a 
messe, comme je suis long á la diré. Mais oubliez.-
vous que le Sauveur a promis d'étre avec nouSj 
tous les jours, jusqu'á la consommation des siécles 
(Matth. X X V I I I , 20), sans doute pour nous donner 
sa protection et recevoir notre cuite, mais aussi 
pour nous étre un sujet inépuisable d'études, tou-
joursanciennes ettoujours nouvelles? Pars done, 6 
maplume, va, cours, volé, parle de Jésus, parle de 
Thórése, explique deux accessoires de ce mystére 
de foi, de ce sacrement d'amour, qui les unit le 
plus ici-bas. Que si quelqu'un t'accuse de lon-
gueur, qu'il prie Dieu de t 'arréter en t'enflam-
mant! 

Le travail préparatoire du propre d'une messe 
fut, parait-il , rarement publié, puisque celui 
dont je vais vous entretenir, est le seul qui ait passé 
sous mes yeux1. En 1719, l'ordre de Notre-Dame 
du Mont-Carmel obtint du Saint-Siége un indult, 
qui lui accordait une messe spéciale de sainte 
Thérése. La demande en avait étó faite á la Con-
grégation des Rites; par le procureur general des 
carmes déchaussés d'Espagne et d'Italie, qui fut 
appuyó par le cardinal Tolomei. Le travail fait 

1 Analecta j u r i s pontificn, livraison 236; p. 534-539. 
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alors, l'information presentee, ouvre un nouveau 
champ á nos etudes. On y voit avec quels soins 
minutieux, et pour quels motifs édifiants, la sacrée 
Congregation choisit ou accepte, conserve intacts 
ou modifie un peu les différents textes, qui for-
ment le propre d'une messe. Rien de mieux rai-
sonné, rien de plus habilement agencé, rien de 
plus capable de justifier une habitude que j ' a i 
prise, celle de recommander á tous la méditation 
du missel. 

L'INTROÍT. 

Le mot introt t , qui signifie entrée, peut venir 
,de l'usage de mettre l'autel au milieu d'une en-
ceinte, formee par une balustrade, et de la néces-
sité d 'enírer dans cette enceinte pour offrir le sa-
crifice; on donne cenom á l'antienne, dit le cardinal 
Bona, parce qu'elle est chantée pendant que le 
prétre entre á l'autel, i n í r a í a d a í í a r e 1 . Peut-étre 
aussi, le commencement de la messe se nomme-
t - i l in t ro i t , dans les liturgies occidentales, parce 
qu'il est comme un exorde ou preámbulo. En ce 
jsens, i l doit contenir un bref resume, un abrege 
rapide, de ce qui est développé dans les autres par-
ties du propre, telles que la collecte, Tépitre, 

1. Rerum l i turgicarum, lib, I I , cap. m , n0 1. Opera 
omma, Anvers, 1677, p. 502. 
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l'évangile. Les exemples en sont presque innom­
brables dans le missel romain. L'introit des saints 
apotres Andró, Barthélemy, Barnabé, Jacques le 
Majeur, Jude, Matthias, Simón et Thomas : M i h i 
autem nimis honorati sunt amici t u i , Deus, 
extrait du psaume CXXXVIII , insinué clairsment 
cette ampie dignité, á laquelle le Seigneur les 
eleva, et qui est expliquce dans la suite par l'épitre, 
oü ils sont appelés les-ministres de Jésus-Christ, 
les dispensateurs des mystéres de Dieu, et par 
l'évangile oü i l leur est promis qu'ils seront assis 
sur douze trónes, pour juger les douze tribus 
d'Israel. I I en est de méme dans presque toutes 
les messeŝ  soit au propre, soit au commun des 
saints. 

Tout introit comprend aujourd'hui une antienne 
et un verset, aprés lequel on dit un Gloria, Pa t r i 
et on rópéte l'antienne. L'usage de cette antienne 
parait remonter jusqu'au pape saint Cólestin Ier, 
mort en 432; on attribue á saint Grógoire le Granel 
l'usage du verset, qui est toujours tiré d'un 
psaume. Mais l'antienne fut parfois composée á 
dessein, comme celle de l'Assomption : Gaudea-
mus omnes i n Domino.. . Pour la messe votive 
de la tres sainte Vierge, depuis la Purification 
jusqu'á l'Avent, le commencement de l'antienne 
est emprunté au poete Ccelius Sedulius, qui floris-
sait dan-s la premiére moitié du Ve siécle, et qui fit 
le Poéme pascal oü se lisent les vers suivants, dont 
la réminiscence ou le parfum embaume plus d'un 
passage'de notre liturgie : 
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Salve, sane ta parens, enixa p u é r p e r a regem, 
Qui ccelum terramque tenet per ssecula, cujus 
Numen etseterno compleotens orania gyro 
Imper ium, sine fine manet; quse ventre beato 
Gaudia matris habens cum virgini ta t i s honore, 
Necpr imam similem visa es, neo habere sequentem. 
Sola sine exemplo placuisti femina Christo1. 

D'autres fois, l'antienne est bien un texte de 
TÉcriture saínte, mais pris ailleurs que dans les 
psaumes, comme on le voit par la messe de votre 
bienlieureuse Mere, dont l'antienne oule commen-
cement de l'introit, est le vingt-neuviéme verset 
du chapitre quatriéme du troisiéme livre des Rois. 
L'Eglise y étend á la vierge d'Avila, malgré son 
humilité, ce que TEsprit-Saint avait dit du rol Sa­
lomón dans toute sa gloire : « Le Seigneur lui 
donna la sagesse et une pruclence prodigieuse, 
avec un coeur si vaste, qu'il pouvait s'appliquer 
á autant de dioses qu'il y a de grains de sable 
sur le bord de la mer. » 

Vous avez la en abrégé, ma révórende Mere, 
comme dans une introduction ou un préambule, 
tout ce qui est réuni et développé dans l'oraison, 
Tépitre et Fóvangile ; vous avez la en peu de mots, 
comme dans un résumó mis au commencement, 
tout ce que le contexto de la messe vous donnera 
successivement et bientot. Ajoutez ce qui ne pour-
rait guére se diré pour une autre : cette antienne 
est parfaitement conforme á la bulle de canonisa-

• 1. Sedulius, Carmen paschale, 1. I I , vers 63-69, Migner 
P. L . , t- XIX, p. 5'J9. 
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tion. Grégoire XV y disait de sainte Thérése, en 
1622 : « Aspirant plus haut et s'élevant au-dessus 
de son sexe par sa grandeur d ame (un des sens 
de Isititudinem coráis) , elle ceignit ses reins de 
courage, fortifia son bras,, et forma une armée de 
vaillants qui combattit,avec les armes spirituelles, 
pour la maison du Dieu des armées, pour sa loi et 
pour ses commandements. En vue d'une oeuvre si 
grande; le Seigneur la jemplit abondamment de 
l'Esprit de sagesse et d'intelligence (c'est le sa-
pient iam et prudenticim multd,m nimis) , et i l 
Venrichit des trésors de sa gráce1... » 

Quant au verset, qui est le premier du psaume 
XCVII , Cántate Domino... , i l confirme et corro­
bore ce que nous apprend l'antienne, en nous in-
vitant a chanter au Seigneur un cantique nouveau, 
quisi mirabi l ia fecit, parce qu'il a operé des mer-
•veilles dans sa servante. Quelles dioses merveil-
leuses, en effet, et vraiment étonnantes, que celles 
qui ont étó écrites si sagement, et si virilement 
accomplies par une vierge ignorante et faible, qui 
n'avaiL du moins ni le prestige de la science ni 
celui du pouvoir! 

Chaqué matin, le commencement de la messe ne 
ressembleácelui d'aucun autre office delajournée, 
etróclat oula solennitéde l'introit donne raisonau 
pape Innocent I I I , qui enseigne que l'Eglise y cé­
lebre Fentrée de son divin Epoux en ce monde2. 

1. Histoire de sainte Thérése, t . I I , p. 470, oü latraduclion 
de la bulle est trop libre, pas assez littérale. 

2. De sacro altaris mysterio, í . I I , cap. v et xvm, P. L . 
t . 217, p. 803 et808. 
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L'antienne estl'óclio des cris lointains des patriar-
ches, sous la loi de nature; le verset nous fait 
entendre les soupirs enflammés des prophétes,sous 
la loi ócrite; la doxologie prolonge jusqu'á nous 
les chants des anges, et les applaudissements des 
apotres, aprés que cette entrée du Sauveur fut de-
venue un fait accompli, sous la loi de gráce. 
Nous nous associons á toutes ees voix, et les pa­
roles que l'Église y méle, sans les prendre dans 
l'Écriture, sont, suivant un liturgiste, comme des 
saillies de dévotion dont elle se sert pour exciter 
ses enfants á la piétó, comme des étincelles du feu 
divin qu'elle jette dans nos cceurs pour nous 
embraser, comme des aides pour relever notre 
faiblesse, et des consolations pour empécher 
Tennui ^ 

Mais en méme temps que nous célébrons dans 
Fintroit la premiére entrée du Rédempteur, nous 
fétons toutes cellos qui en sont la conséquence ou 
le corollaire : l 'entrée des pécheurs dans la vie de 
lagráce^ l'entrée des justes dans la vie de lagloire, 
l 'entrée de l'Emmanuel lui-méme dans nos églises 
par la consécration eucharistique, son entrée dans 
nos cceurs par la communion sacramentene, son 
entrée dans le ciel parsa glorieuse ascensión. Or 
nulle part i l n'entra seul, partout i l voulut avoir 
un cortége : á sa naissance un cortége de célestes 
esprits, chantant l'introit de cette messe solen-
nelle, de ce long sacrifico qu'il venait offrir sur la 

1. Grimaud, La L i tu rg ie sacrée, 1" p., ch. xiv, Paris, 1678, 
t. I , p . 250-260. 
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terre; á son ascensión un cortége de bienheureux, 
célébrant et partageant son triomphe éternel; dans 
le sanctuaire un cortége d'ámes ferventes, dans le 
cloitre un cortége d'épouses fidéles, dans le para-
dis un cortége de ^ierges héroíques, qui le suivent 
partout oú i l va, comme saint Jean nous le,révéle 
(Apoc. XIV, 14). Et dans ce cortége, quelle place 
occupait votre Mére durant sa vie ? Quelle place 
occupe-t-elle aprés sa mort? La réponse, c'est 
l'introít de sa messe : la place de Thérése parmi 
les vierges est celle de Salomón parmi les rois, 
parce que le Seigneur lui a fait les mémes dons, 
Dedit ei Dominus. .. 

Pendant qu'elle chante avec toutes les saintes 
vierges un cantique nouveau, caniicum novum 
(Apoc. XIV, 3), dans Fimmensité des cieux, pour 
célébrer l'Agneau qui resplendit sur le troné de sa 
gloire, elle nous attire nombreux et joyeux, elle 
nous réunit justes ou péclieurs, dans nos temples 
étroits, autour de cet Agneau voilé sur le troné de 
son humili té; puis elle nous dit : Célébrez-le, 
vpus aussi, chantez-lui un cantique nouveau, can-
ticurrí novum (Ps. XCVII , 1), parce qü'il íit pour 
moi des dioses admirables, et qu'ñ va en faire de 
plus admirabtes encoré en redescendant, pour 
m'honorer, sur Tautel de son sacrifice, en m'exal-
tant de toute la hauteur dont i l va s'abaisser par 
la messe! 

Peut-étre ne penserez-vous pas comme moi, ma 
révérende Mére, mais la véritó est que je ne puis 
eveiller tous ees souvenirs, écouter toutes-ees 
voix; faire tous ees rapprochements, sans ressentir 
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une douce émotion, sans m'écrier : Qu'elle est 
done sublime l'idée que TÉglise nous donne de la 
réformatrice du carmel, dans cet introit qui est 
•vraiment une entrée, c'est-á-dire un portique 
grandiose,par lequel nous pénétrons dans les ma-
gnificences et les beautés de cette filie du roi, dont 
FEsprit-Saint nous a d i t : « Toute sa gloire vient 
du cledans (Ps. X L I V , 14.)! » Elle transpire, elle 
brille aussi au dehors, et, aprés un pareil début, 
nous devons nous attendre aux plus éclatants élo-
ges. Notre attente ne sera pas trompée : la suite 
de la messe va les prodiguer á la séraphique Thé-
rése de Jósus. 

IÍ . — LA COLLEGTE. 

Le mot collecte ne designe ici ni une levóe de 
deniers, ni une quétepour une oeuvre; i l ne desi­
gne pas non plus, comme autrefois, l'assemblée 
des íideles et la messe1, mais uniquement cha-
cune des trois oraisons propres á chaqué messe, 
et plus particuliérement la premiére. Elle est ainsi 
nommée du latin colligere, lier avec, assembler, 
réunir, suivant le pape Innocent I I I et Guillaume 
Durand, óvéque de Mende, soit parce qu'elle est 
dite sur le peuple qui vient de s'assembler dans 
róglise, super jpopulum collectum, soit parce 

1. Voyez Dona, Rerum í i t u r g i c a r u m , 1. I , cap. m , n0 2; 
1. I I , cap. v, n0 3, p . 334 et 516. 
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que le prétre, qui est Fambassadeur des íidéles 
prés de Dieu, réunit les demandes de tous en une 
seule priére, comme en une collection et un abré-
gé, petitiones omnium i n unum colligü, pour 
les présenter toutes ensemble au Seigneur1. Cette 
priére se termine par le nom clu Fils, et s'adresse 
au Pére, rarement au Fils lui-méme, jamáis au 
Saint-Esprit, non parce qu'il est considéró plutót 
comme don que comme donateur2, mais parce que 
la messe représente Foblation que le Fils a faite 
de lui-méme au Pére3. 

Presque toutes les collectes furent ródigées par 
d'illustres personnages, par saint Basile, saint Hi -
laire, saint Ambroise, par les saints papes Ge-
lase r r et Grégoire le Grand. Elles sont congues 
en fort peü de paroles, pour ne pas distraire notre 
attention, et cependant tres riches de sens pour 
élever et satisfaire Fesprit, pleines de feu et defer-
veur pour échauffer le coeur i . C'est ce qui a fait 
diré qu'elles méritent encoré le nom de collectes, 
parce que les esprits et les coeurs s'y recueillent, 
pour élancer vers Dieu leurs pensées et leurs affec-
tions, ou parce qu'elles sont un .composé, ou re­
sume tres bref, des paroles de l'Ecriture et de la 
tradition5. Ce nom ne viendrait-il point aussi de 
ce que le prétre, qui auparavant tenait les mains 

1. Innocent I I I , Da sacro altaris myslerio, I . I I , cap. 27, 
P. L . t. 217, p. 814; Guillaume Durand, Rationale d iv inorum 
officiorum, 1. IV, cap. xv, n0 13; Lyon, 1574, t . I , folio 115. 

2. Durand, n0 11. 
3. Bona, 1, I I , cap. v, n0 5, p. 519. 

I 4. Grimaud, La L i tu rg ie , lre p., oh. xvm, t . 1, p . 325, 326, 
5. Bona, 1. I I , cap. v, n6 3, p. 516.,, 
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jointes, méme en disant oremus, les ouvre des 
qu'il prononce le premier mot de l'oraison, les 
étend de part et d'autre, puis les rejoint en con-
cluant, comme s'il tenait le peuple dans ses mains 
et le pressait entre ses bras, ainsi qu'une gerbe 
d'épis ou de fleurs, pour l'offrir á Dieu avec sa 
priére, per Dominum Nostrum, par Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ ? 

Quoiqu'il en soit, la colleote a généralement 
deux parties distinctes : la premiére rappelle suc-
cinctement la féte, resume le mystére qu'on céle­
bre, expose en peu de mots le sens de la messe 
qu'on va l i re ; la seconde exprime un vceu, formule 
une demande, qui est l'esprit de la féte r un fruit 
du mystére, une intention de la messe. Ainsi se di­
vise la collecte de sainte Thérése, qui était depuis 
longtemps dans le missel romain, au jour de sa 
féte, et á laquelle on ajouta seulement, en 1719, 
les mots et Matris nostrae, pour se conformer á 
l'usage suivi par les autres familles religieuses, 
dans les offices et les messes propres de leurs fon-
dateurs. On y rappelle d'abord les joies de sa féte, 

. on y demande ensuite l'aliment de sa doctrine 
avec le sentiment de sa dévotion. Soüs ce rapport, 
quelle évidente connexion entre l'introit et la col­
lecte! Ici la doctrine de la sainte est appelée une 
nourriture, et sa dévotion une lumiére; la on nous 
a revelé d'oú lui vinrent [et cette grande intelli-
gence, qui fait que sa doctrine nous nourrit, nu -
t r iamur , et cette largeur de cceur qui fait que sa 
piense dévotion nous instruit, nous forme et per-
fectionne, erudiamur. 
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Les traductions s'accordent assez bien, sur la 

premiére et plus grande partie de cette collecte : 
a Exaucez-nous, ó Dieu notre Sauveur, afín 
que, comme nous nous réjouissons de la tete 
de la bienheureuse Hiérese, votre Vierge et 
notre Mere, ainsi nous fassions notre nourriture 
de l'aliment de sa céleste doctrine. » Mais elles ne 
s'accordent pas sur la suite; sur la fin. Un profes-
seur traduit: « et que nous y puisions les senti-
ments d'une tendré dóvotioni. » Un historien fait 
cette paraphrase : ce Nourrissez-nous de cette doc -
trine qui, en éclairant Fintelligence de ses splen-
deurs, embrase le coeur des saintes ardeurs de la 
charité... Oui, nourrissez nos ames de ees gran­
des et fortes pensées de la foi, qu'elle méditait le 
jour et laj iui t ; donnez-nous ce pain de l'oraison, 
qui seul peut nous soutenir le long du chemin2. » 

Le sens précis et littéral me paraít étre : « Et 
que le sentiment d'une piense dévotion nous ins-
truise. » Paroles foít belles, pour qui se souvient 
que le sentiment n'est pas toujours aveugle^ qu'il 
a parfois des yeux,que la dévotion ou la piété est 
pour lechrétien un sixiéme sens, et que les saints 
eux-mémes ont dit : L'amour est un ceil, airrier 
c'est voir. Et quand est-ce que le sentiment nous 
guide, nous éclaire et nous instruit le mieux ? 
quand i l est le plus pieuxet le plus dévoué, quand 
la dévotion va jusqu'oü elle pourrait aller en nous, 
jusqu'ou elle allait dans le séraphin du carmel, 

1, Stanislas Spis, Du cuite que VÉglis'e rend á sainte Thé-
Tése dans la messe du 15 octobre, Lille, 1883, p. 7. 
,• 2, Histoire desahite Thérése, ch. xxxm, t , I I , p. 467, 468 
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jusqu'au dévouement le plus intelligent, jusqu'a 
la cliarité la plus lumineuse. 

A cette pensee, savez-vous ce qui me remplit de 
jóle et augmente ma confiance ? C'est la certitude 
que l'Eglise méme prie par ma bouche, par la 
bouche aussi de tous les autres prétres, quand 
nous récitons la collecte. Au nom, par les mórites, 
par le sang de son royal Époux; elle conjure le 
Seigneur d'accorder aux peres plus encoré qu'aux 
enfants, aux ministres du sanctuaire plus encoré 
qu'aux fidéles, ce pain de la doctrine et cette 
lumiére de la cliarité, qu'il donna si abondam-
ment á votre sainte Mére^ moins pour la glorifier 
et l'élever au-dessus des autres, que pour nous 
aiderá comprendre qu'il ne les refusepas aux plus 
humbles, mais qu'il l'a constituée dépositaire ou 
distributrice de ees dons, aíin de les communiquer 
par elle á quiconque les sollicite avec persévé-
rance. Quel honneur! Quelle mission! Est-il une 
oraison de docteur, est-il une oraison d'apótre, 
oü l'Égiise demande pour ses religieux,ses prétres 
et ses pontifes, des choses plus grandes et des 
qualités plus précieuses, que celles qu'elle vou-
draitobtenir pour tous, á l'exemple et par l'inter-
médiaire d'une pauvre carmélite ? 

Si celui que nous iirvoquons dans la collecte, 
notre Pére celeste, daignait mettre le comble á nos 
voeux, i l nous accorderait en outre, par surcroit, 
ce pise devotionis affectus, ce sentiment d'une 
dé vote piété, dont le sens peut s'ótendre, selon moi, 
et va méme súrement jusqu'a désigner cette onc-r 
tion, qui nous pénétre etnous charme en chacune 
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des pages cíela séraphique Thérése. Ah ! que Tonc-
tion nous est nécessaire, ou du moins utile, dans 
nos discours et nos éerits, pour toucher les ames 
et attendrir les ccours, pour porter les uns au re-
pentir et les autres á la dévotion! 

I I I . — L'EPÍTRE. 

L'építre est une page de la sainte Ecriture, des 
livres canoniques, qui est lúe aprés la collecte, et 
qu'on appelle ainsi parce qu'elle est tiréedes lettres 
des apotres, surtout de saint Paul, Fapótre par 
excellence, sonvent sur la semaine et générale-
ment le dimanche. On disait méme autrefois l i re 
VApotre1. Ce fut saint Jérome qui, sur les ins-
tances du pape Damase Ier, choisit et disposa les 
épitres2. On les l i t avant Févangile, parce que les 
apotres qui les écrivirent, avaient pour mission 
d'étre les précurseurs du divin Maitre, de lui pré-
parer la voie dans les coeurs, de les áisposer a 
mieux écouter sa parole. Ajoutez qu'elles figurent 
les patriarches et les prophétes, qui précédérent la 
loi de gráce comme l'ombre précéde la lumiére, la 
crainte la charité, rébauche le chef-d'ceuvre, le 
précepte les conseils3 et comme la prédication de 
saint Jean précéda celle de Jósus-Christ3. C'est 
méme pour mieux reprósenter saint Jean, que 

1. Bona, cap. v i , n" 1, p. 522. • 
2. I b i d . , n02, p . 524. 
3. Innocent I I I , cap. xxix, p. 816. 
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l 'épitreesttirée quelquefois de rAncienTestament; 
car le fils d'Elisabeth fut Fintermédiaire entre les 
prophétes etles apotres : comme ceux-lá i l annonga 
le Clirist futur, comme ceux-ci i l le montra dé ja 
venu *. 

Si les auditeurs ou assistants restent assis durant 
l'épitre, tandis qu'ils se tiendront debout durant 
l'évangile, c'estpour róserver á la parole du Maitre 
une plus grande marque de respect, qu'á la parole 
des disciples, et pour se mettre en état de l'écouter 
avec plus d'attention. lis tómoigneront par cette 
attitude qu'ils sont préts á le suivre, comme 
Mathieu le suivit; mais en attendant ils manifes-
tent, en restant assis, le repos d'esprit et la con-
fiance salutaire que son avénement leur assure2. 

Pour sainte Thérése, rópítre est empruntée á 
l'Ancien Testament, au VIIo chapitre de la Sagesse 
dont elle prend huit versets, depuis le septieme 
jusqu'au quatorziéme inclusivement. Ce n'est pas 
une petite gloire pour votre Mere et pour vous, 
pour tout votre ordre, qu elle ait la méme épitre, 
tion seulement que saint.Philippe de Néri, fonda-
teur comme elle et canonisé en méme temps 
qu'elle,mais encoré que le prince des théologiens, 
l'incomparable docteur de l'Église, saint Thomas 
d'Aquin. Un telrapprochement est d'autant plus 

Jionorable pour la mist icá docíora, qu'il n'estpas 
fortuit, qu'il était commandé par un choix fait 
avant le propre de sa messe. 

1. Durand, cap. xv, folio 1Í7, n0s3et5. 
2. Grimaud, liep , ch. xix, t. I , p. 348. 
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La Sacrée Congrégation avait depuis longtemps 

assignó ees versets de la Sagesse, pour legons du 
premier nocturne dans l'office propre de sainte 
Thérése, et la regle semble exiger qu;aux fétes 
plus solennelles, oü Ton ne prend pas les legons 
de l'Ecriture occurrente; Tópítre de la messe soit 
tirée du méme endroit que les premieres legons de 
¡'office. Les exemples en sont nombreux; vous en 
avez un á l'Ascension, dont les legons et l'épitre 
sont également empruntées au commencement 
des Acíes des Apotres. 

Dans l'épitre de l'angélique docteur et du doc-
teur mystique, les pensées sont á peu prés les 
mémes que daus une des épitres du commun des 
docteurs, qui est tirée du XXXIXe chapitre de 
VEcclésiastique. Rien ne m'y frappe autant que 
la véritó de ees paroles, mises dans la bouche de 
Tange de l'école et de la réformatrice du carmel : 
« C'estsans feinte que j ' a i appris la sagesse, et c'est 
sans jalousie queje la communique, et n'en cache 
pas la richesse. » 

IV . — LE GRADUEL. 

Les paroles qui suivent immédiatement l'épitre, 
paraissent avoir été mises dans la forme oú nous 
les avons, comme les introits, par les papes 
Célestin Ier et.Grégoire le Grand. On les nomme 
graduel, du latin gradus degré, parce qu'on les 
chantait, soit en un lieu élevé d'un ou de plusieurs 
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degrés, comme le devant de l'autel ou le pupitre, 
soit pendant que le diacre montait les marches de 
Fambonou du jubé1. Ge nom vient aussi peut-étre 
de ce que le graduel est une sorte d'engagement, 
á nous avancer gmduellement dans la vertu, a 
nous élever de degré en degró jusqu'á la perfec-
tion, á repondré par nos ceuvres á la pródication 
apostolique2. 

De la méme cet autre nom de Répons, parce 
que ees paroles sont la róponse des auditeurs á 
saint Jean, qui les invite á la pénitence, aux apotres 
qui les invitent á la pratique du christianisme, et 
parce qu'elles figurent la róponse des disciples 
au divin Maitre, qui les appelait á le suivre. Onne 
les répéte pas, de méme qu'ils ne se firent point 
répéter cet appel. Elles ont du rapport avec les 
répons, qu'on a chantes á matines aprés les legons; 
une seule voix les commence, et toutes les autres 
voix lui répondent; on dirait des applaudisse-
ments, donnés par le chceur á ce qu'il vient d'en-
tendre. Du moins le graduel correspond ordinai-
rement á Fépitre de chaqué messe : i l est triste ou 
joyeux comme elle3. 

Au propre de votre admirable fondatrice, ma 
révérende Mere, le graduel est tiró du LIe cha-
pitre de VEccIésicistique, dont i l met trois versets 
sur ses lévres, les 23% 24e et 25e : « Danti m i h i . . . 
Je donnerai la gloire á celui qui me donne la 

1. Bona, cap. v i , n" iv, p . 526. 
2. Innocent I I I , cap. 31, p. 817. — Grimaud, chap. xx, p. 352. 
3. Durand, cap. xix, foüo 120, n° 6. — Grimaud, chap. xx, 

p. 353, 354. 
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sagesse. Je fus zélee pour le bien, et je ne serai 
point confondue. Mon ame combattit pour atteindre 
la sagesse,et je m'y confirmai en faisant ce qu'elle 
ordonne. » Ces paroles indiquent quatre degres 
ou quatre conditions, pour parvenira Facquisition 
de la sagesse. Corneille de la Fierre, aprés avoir 
expliqué littóralement ces versets, conclut ainsi 
au point de vue moral : Apprenez par ce texte 
que, pour acquérir la sagesse et la vertu, i l faut 
premiérement rósolution généreuse et ferme 
propos, secondementardeur et zéle, troisiémement 
lutte et combat, en méme temps que mortification 
des concupiscences, quatriémement forcé d'áme, 
constance et persévórance dans l'étude et la pra-
tique de la vertu '1. Mais sainte Thérése n'a-t-elle 
pas réuni ces quatre conditions, monté ces quatre 
degrés ? 

Au premier degró : dans l'épitre elle nous a 
dit elle-méme combien elle avait désiró et de­
mandó la sagesse, quelle énergique volonté elle 
avait eue de l'acquérir; ici elle promet de rendre 
gloire et louange au Pére des lumiéres, de qui 
descend tout don parfait, parce qu'il la lui a com-
muniquée tres abondamment. Au second degré, 
elle manifesté son ardeur et son zéle pour Facqui­
sition de ce trésor, son amour enflammé pour le 
bien et Tlionnete que la sagesse lui proposait; elle 
affirme qu'elle se dirá hautement disciple de cette 
sagesse, qu'elle !ne rougira jamáis d'en faire pro-
fession, quand méme elle serait pour cela réputée 

1. Commeniaria i n Scriptur . Sacr., édit. Vives, t. X, p. 562. 
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vile et méprisable par les hommes. Au troisiéme 
degré,elle parle des luttes de son ame, des violents 
combats qu'elle a livrés á toutes ses concupis-
cences, pour les dompter pleinement et se mettre 
ensuite, libre et dégagée, au service de la sagesse. 
Au quatriéme degré, elle rappelle son applicatión 
á mettre en pratique les enseignements de la 
sagesse, la fermeté qu'elle montra toujours, la 
forcé qu'elle ne cessa de déployer pour persévérer 
dans cette pratique. 

A ees pensées des liturgistes de 1719, "souffrez 
que j'ajoute les réñexions recentes d'un chanoine 
de Cracovie, qui explique l'Ecriture sainte á l 'Uni-
versité jagellonne. « A combien juste titre la 
sainte Église place ees paroles du Sage, sur les 
lévres de la vierge séraphique! Quel honneur ne 
rendait-elle pas á tous ceux qui lui enseignaient 
les voies de la perfection et de la divine sagesse ! 
Presque á chaqué page de ses écrits elle parle, 
avec la plus grande vénération, de ees fidéles ser-
viteurs de Dieu, dont la science lui avait été si 
utile, et elle laisse á ses filies, comme par testa-
ment, l'ordre d'estimer beaucoup la doctrine et 
la science divines, dans tous ceux aveo lesquels 
elles auront des rapports spirituels; et quand le 
choix d'un confesseur dópendra d'elles enquelque 
maniere, de préfórer les prétres savants, quoique 
moins adonnés aux choses spirituelles, á ceux 
d'une piété plus grande, mais d'une instruction 
mediocre. Cette vierge héroique a désiró ardem-
ment le bien, toutes sortes de bien, la gloire de 
Dieu, la prospérité de son Église et le salut de 
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toutes les ámes. Elle s'est mise grandement en 
peine, elle a soutenu des difíicultós etdestravaux 
inouis pour toute cause sainte ; aussi n'a-t-elle pas 
óté confondue dans son atiente, ni frustrée du fruit 
de ses labeurs. Le Seigneur lui a donné la forcé et 
le courage d'exécuter les entreprises les plus dif-
ficiles1. )) : 

V. — LES ALLELUIA ET LE VERSET. 

Au graduel de sainte Thérése s'ajoute trois fois 
I'alleluia, cri de reconnaissance et de joie, em-
prunté de Fhébreu comme amen,hosanna,et autres 
acclamations. Trois langues durant la messe, á 
I'autel, comme trois langues au Calvaire, sur le 
titre de la croix : l 'hébreu, le grec et le latin (Joan. 
XIV, 20)2. La liturgie exhale ainsi un parfum d'an-
tiquité,qui larend plus venerable, et elle emploi j 
des idiomes étrangers, pour exprimer des choses 
étrangéres aux próoccupations du temps. L'alleluia 
vient du ciel plutót que de la terre3, et signifie : 
Louez Dieu avec enthousiasme, avec effusion de 
cceur. 

L'Église militante aime á le faire retentir, pour 
mieux ressembler á l'Église triomphante, oü tous 
les saints se plaisent á le répéter, comme un ac-
centde joie aprés la tristesse, comme un chant de 
victoire aprés le combat (Tob. X I I I , 22; Apoc. 

1. Stanislas Spis, Du cuite..., p. 13, 14. 
2. Innocent I I I , cap. 33, p. 820. 
3. Bona, cap. vi , n05, p. 527. 
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XIX, 1, 4, 6). De méme nous le répétons aprés le 
gradué!,pour célébrer la gloire dont le corps jouira 
á son tour, aprés que r áme en aura joui d'abord 
dans le ciel1. Si nous faisons sur la fin, en píu-
sieurs notes, cette trainée de voix qui se nomme 
pneume ou neume, et qui parait étre ce que rÉcri-
ture appelle jubi lus , jubilation, c'est pour mar-
quer cet excés d'allégresse, auquel les paroles ne 
peuvent suffire, et cette éternitó de bonheur qui 
dépasse toute imagination9. 

Aussi le verset qui sépare les deux premiers 
alleluia dutroisiéme, n'exprime-t-il jamáis rien de 
pénible, mais toujours quelque chose de doux et 
d'agréable3. I I signifie que les louanges doivent 
étre entremélées de bonnes oeuvres; i l recapitule 
ce qui a été dit auparavant, et annonce ce qui sera 
dit bientót; i l fait que nous allons directement du 
graduel á 1 evangile, et que l'Ancien Testament 
prélude exactement au Nouveau. Le nom méme 
de verset, ve7^suSyVersiculus, lui convient d'au-
tant mieux que dans Foriginal i l forme une sorte 
de vers, puisqu'il est choisi dans quelqu'un de ees 
psaumes; qui sont de véritables poésies hébrai-
ques, mesuróes et cadencées. 

Comme on avait mis les paroles du graduel dans 
la bouche de votre bienheureuse Mere, on y mei 
encoré les alleluia et le verset, 

Ces alleluia sont une invitation réitérée, qu'elle 
nousadresse du séjour de la gloire, du milieu des-

1. Innocent I I I , cap. 33, p. 819. 
2. Bona, cap. v i , n" 5, p. 52*. 
3. Durand, cap. 20, folio 122, n0 6. 
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seraphins, á chanter joyeusement avec elle Ies 
louanges de Dieu, á unir nos voix á la sienne pour 
remercierle Seigneur, malgré les pénitences qu'il 
nous faut faire, malgré les affiictions qu'il nous 
faut supporter en cette vallóe de larmes. Le pape 
InnocentlII Ta dit, chaqué alleluiaest une goutte 
de cette joie, dont surabonde la Jerusalem d'en 
ha.\it,velut quoddam gaudii s t i l l i c id ium, goutte 
qui tomba sur l'áme des patriarches et des pro-
phétes, goutte qui est tombée plus pleinement 
dans la bouche des apotres1, et qui ne demande 
qu'á tomber dans la nótre. Or, quelle fut une des 
priéres de votre sainte fondatrice, une de ses élé-
vations á Dieu ? 

« Ames célestes, intercédez pour nous auprés 
de ce Dieu infiniment riche en miséricorde ! Qu'il 
laisse tomber dans nos cceurs une goutte de vos 
délices, et dans nos esprits un rayón de la claire 
connaissance que vous possédez ! Vous-méme, o 
mon Dieu, daignez nous donner une idée de ce 
poids éternel de gloire, que vous préparez á ceux 
qui combattent avec un mále courage, durant le 
réve de cette miserable vie. O ames aimantes et 
embrasées del'amour de votre Dieu, obtenez-nous 
de concevoir ce que vous ressentez, en voyant clai-
rement que votre bonheur est éternel, et de quel 
plaisir toujours nouveau vous enivre la certi-
tude, que ce bonheur n'aura jamáis de fin2. » 

Mais de méme que la joie qui déborde du ciel, 

1. Innocent I I I , cap. 32, p. 819. 
2. Sainte Thérése, E l é m t i o n s , IIP élév., p. 576, 
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tombe sur nous aujourd'hui, ainsi elle rejaillit de 
nos coeurs jusqu'au ciel par Talleluia, qui ravit 
l'áme et l'enléve vers ees hauteurs, oü la vie est 
sans mort; le jour sans nuit, le plaisir sans dou-
leur, la sécuritó sans aucune appréhension, et la 
tranquillité sans nulle fatigue1. 

Le verset nous indique un motif de gratitude 
et d'allégresse: les lumiéres que Dieu nous donne, 
et les bonnes pensées qu'il nous inspire. EUes 
nous permettent de nous appliquer^ aprés la ré-
formatrice du carmel, le cent-trentiéme verset 
du psaume CXVIII : « Declaratio, la manifes-
tation de vos paroles éclaire, Seigneur, et elle 
donne de l'intelligence aux plus petits. » Thérése 
de Jésus en est une preuve, et on a pu diré : 
« Aucun livre humain, fút-il le mieux écrit, ne 
lui donnait autant de lumiére, de forcé et de paix 
que les paroles de la sainte Écriture V» Elle-méme 
fait cet aveu : « Les paroles de l'Evangile m'ont 
toujoursplus portée au recueillement, que les ou-
vrages les mieux écrits3. » 

Rappelez-vous, ma révérende Mere, son lumi-
neux commentaire de la priére des petits et des 
humblesj'oraison dominicale,et méditez ce qu'elle 
écri t : « J'admire comment, en si peu de paroles, 
elle renferme tout ce qu'on peUt diré de la con-
templation et de la perfection. On n'a plus besoin, 
ce semble, d'aucun autre livre, i l suffit d'étudier 

1. Innocent I I I , cap. 32, p . 819. 
2. Spis, Du cuite..., p. 15. 
3. Chemin de la perfection, ch. xxn; p. 131. 



LETTRE XV. 25-
celui-ci1. » Lisez encoré ce passage de sa Vie : 
« Notre-Seigneur a daigné lui-méme m'instruire, 
avec tant d'amour et de tant de manieres, que je 
n'ai eu que tres peu ou presque pas besoin de 
livres. Ce divin Maítre a été le livre véritable, oít 
j ' a i vu les vérités. Bónódiction et louange sans fin 
á ce livre vivant, qui laisse imprimé dans ráme-ce 
qu'on doit diré et taire, de telle sorte qu'on ne peut 
l'oublier 2! » 

V I . — LE TRAIT ET LES VERSETS. 

A cause des commémorations mensuelles et vo-
tives, que les carmes et les carméli'tes peuvent 
faire de leur séraphique Mere, durant tout le cours 
de Tannee, on choisit et détermina, en 1719^ le 
trait pour la Septuagésimo jusqu'á la veille de Pa­
ques, et les versets pour le temps pascal. 

A l'alleluia on substitue le trait, ordonné par le 
pape Télespliore et nommó ainsi de tractus, i ra -
here, tirer avec peine ou trainer la voix, parce que 
le chant simple et grave s'y traine dans une sorte 
d'uniformité de ton, pour signifier les gémisse-
ments de l'Eglise et les soupirs des saints, en ce 
temps de mis ere et dans ce lieu d'exil. Si parfois 
le trait a des paroles joyeuses, c'est pour signifier, 
avec les pleurs de tristesse que font répandre les 
deuils et les maux de ce monde, les larmes de joie 
que fait couler la considération du bonheur du ciel, 

1. I b i d . , ch. xxxvnr, p . 235. 
2. Vie par elle-méme, ch. xxvr, p, 313, 314. 

T. I I . 2 
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^uquel nous aspirons I I représente Tanxiete des 
patriarches durant leur longue attente, raffliction 
•des Juifs durant les soixante-dix ans de la captivitó 
de Babylone, rappeléspar les soixante-dix jours de 
la Septuagésime2, et les larmes des fervents chró-
tiens dans la vie active et la vie contemplative. 

Pour sainte Thérése, le trait a étó choisi dans le 
LIVe chapitre d'Isaie, en prenant quelques paroles 
des versets 6 á 14, et en changeant peu de chose 
aux douloureuses expressions du prophéte : Ut 
mulierem derelictam... Le Seigneur m'appela 
comme une femme abandonnée, dont l'esprit est 
dans la douleur. I I dit : « J'ai détourné mon visage 
de vous pour un moment, mais je vous ai regardóe 
ensuite avec une compassion qui ne finirá jamáis. 
Pauvre dósolóe, qui avez été si longtemps battue 
par la tempéte et sans aucune consolation, vous 
serez fondee dans la justice et vous ne craindrez 
plus. » N'y a-t-il pas un accord plein et parfaity 
entre ees paroles d'Isaie appliquóes á votre sainte 
MérOj et ce qui est dit d'elle dans la IVe legón du 
bróviaire ? « Pendant dix-huit ans, tourmentée 
par les plus graves maladies et par des tentations 
variées, elle mérita tres constamment dans le camp 
de la pénitence chrótienne, sans étre aucunement 
réconfortée par l'aliment de ees consolations ce­
lestes, dont la saintetó abonde ordinairement sur 
la terre méme. » 

Mais les cantiques de joie et les chants d'allé-

1. Grimaud, 1" p., ch. xx, p. 365, 366. 
2. Durand, cap. 21, folio 123, n* 1-3. 
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gresse con\'iennent au temps pascal; voilá pour-
quoi letrait est alors remplacé par des versets pris, 
Tun dans l'Apocalypse, l'autre dans Isaíe, tous 
deux nous invitant á nous réjouir, et tous deux 
s'adaptant parfaitement á la vierge d'Avila. Le 
premier dit : « Rójouissons-nous et rendons-lui 
gloire, parce que les noces de TAgneau sont ve­
rmes, et que son épouse s'est próparóe (Apoc, 
XIX, 7), » I I a d'autant plus d'á-propos que le Sei-
gneur prit Thérése pour épouse,en lui donnant sa 
main droite, et que FEglise chante dans l'hymne 
tres élégante des matines, en la seconde strophe 
Sponsique voces : « Elle entendit les paroles de 
l'Époux : Viens, ma soeur, du sommet du Carmel 
aux noces de TAgneau... » Le second verset dit : 
ce Elle a tressailli joyeuse et louantDieu; la gloire 
du Liban lui a été donnée., ainsi que la beauté de la 
montagne du Carmel et de la plaine de Saron 
(Isai., XXXV, 2). )> I I designe allógoriquement,; 
selon les interpretes, les ornements de la gráce 
et les richesses spirituelles ; or, combien votre r é -
formatrice n'enfut-elle pas comblée, n'en a-t-elle 
pas resplendi sous la regle antique des carmes! 

V I L — L ' E V A N G I L E . 

Aussitót que les évangiles farent écrits, on prit 
l'habitude d'en lire des fragments1, en chaqué as-

1. Bona, cap. v i l , n ' i , p 529. 
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semblée des chrétiens róunis pour le sacrifice. Le 
premier fut celui de saint Mathieu, sept ans aprés 
l'Ascension1. On li t l'évangile au cóté gauche de 
Fautel, parce que Jésus-Christ est venu appeler 
les pécheurs au repentir, .dit Innocent I I I , qui en-
seigne au méme endroit que le prétre représente 
la personne du Sauveur2. Dans les messes solen-
nelles, pour honorer la majesté et la sainteté des 
évangiles, pour leur témoigner plus de respect et 
de vénération, ce n'est pas un simple lecteur qui 
en li t unpassage, c'est le diacre. Encoré ne le fait-
i l qu'aprés avoir demandé la bénédiction du célé-
brant, parce que pour annoncer la bonne nouvelle 
on a besoin, comme les apotres, d'en recevoir la 
mission, d'étre visiblement envoyé. Aux messes 
basses, le prétre ne li t lui-méme la suite du saint 
évangile, qu'aprés s'y étre préparé en s'inclinant 
et en priant humblement, pour que Dieu purifie son 
coeur et ses lévres, se mette sur ses lévres et dans 
son cceur. 

Puis 11 fait le signe de la croix sur son 
front, sa bouche et sa poitrine, pour nous diré : 
Je ne rougis pas de la croix de mon Maítre, mais 
je tiens du fond de mes entrailles á ce que je pré-
che de la voix, á Jésus et Jésus crucifié3. Autre-
fois, les fidéles se signaient de méme; ils se tien-
nent encoré debout, avec le méme respect que 
s'ils allaient écouter leur Seigneur et leur Dieu, 
afin de protester de leur disposition, et de leur 

1. Grimaud, I P p , , ch. i , tome 11, p. 3. 
2. Innocent I I I , cap. 35, p . 820. 
3. I b i d . , cap. 43, p, 824. 
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promptitude á exécuter tous ses ordres, á faire ce 
qu'il va leur dire *. 

Le livre des saints évangiles représente ou figure 
Jésus-Christ qui y parle : voilá pourquoi le célé-
brant le baise, et le faisait autrefois baiseraupeu-
ple; voilá pourquoi dans les conciles on le place 
sur un t roné; voilá pourquoi on le touche póur 
pretor serment, comme si Dieu était présent dans 
ees pages, et se rendait garant de la íidelité2. 

Pour chaqué messe, le choix de la suite ou du 
passage á lire est fait, non par un individu, mais 
par une congrégation romaine, ou plutót par 
l'Eglise méme, qui le préfére á d'autres tantót á 
cause du fait historique qu'il rácente, comme pour 
la résurrection de Notre-Seigneur, tantót á cause 
de l'allégorie qu'il contient, comme pour l'Assomp-
tion de la tres sainte Vierge, tantót á cause d'une 
pensóe qu'il énonce, comme pour l'Exaltation déla 
Croix, tantót á cause de tout l'ensemble, comme 
pour laCirconcision3. Les motifs de convenance 
sont nombreux et variés, au point que plus d'une 
fois l'office restant le méme, l'évangile d'abord 
ohoisi a étó remplacé par un autre4. Le propre de 
sainte Thérése en est un exemple. 

En 1719, les carmes proposérent un évangile, 
tiré du VIP chapitre de saint Jean, et commengant 
par ees mots : Jam die festo mediante; i l dócrit 
l'admiration des Juifs pour Fenseignement de 

1. Bona, cap. vn, n0m, p. &32. 
% Ibid- , n* iv, p. 533. 
3. Durand, cap. 24, i r 37, folio 131, 132. 
4. Bona, cap., vn, n0 v, p. 534. 
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Jésus,. dont ils ne pouvaient s'expliquer l'instruc-
tion, puisqu'il n'avait pas étiídié, m i r a b a n í u r Ju-* 
dsei. Quand et pourquoila Congrégation des Rites 
preféra-t-elle un autre évangile, comprenant les 
six derniers versets du XIe chapitre de saint Ma-
thieu, et ne contenant que des paroles prononcées 
par Jésus lui-méme? Personne ne m'ayant fourni 
á ce sujet aucun document, je suis porté á croire 
que la prcférence de la Sacrée Congrégation 
s'explique, moins par le contenu de révangile, que 
par une coincidence proviclentielle. Sainte Thórese 
mourut le méme jour que saint PranQois, e tpa r l á 
le ciel ne suggéraiMlpaslapensée de choisir,pour 
laréformatrice du carmel, l'évangile assigné depuis 
longtemps au patriarche d'Assise? I I avait déjámis 
entre eux denombreuses ressemblances, etje vous 
en ai signalé plusieurs dans ma VIe lettre3en citant 
un tertiaire italien et un prétre frangais1. J'aurais 
pu en ajouter d'autres : non contente de féter leur 
mort, TEglise féte leurs mystérieuses blessures,. 
les stigmates de l'un, la transverbération del'autre, 
et elle nous permet de les appeller tous deux des 
séraphins. Voici une nouvelle ressemblance: le 
méme évangile. 

Avec quelle perfection Frangois et Thérése ne-
justifient-ils pas ees paroles du Maitre : Confíteor 
t ibí, Pater?... Je vous bénis, mon Pére^, de ce 
que ,vous avez caché ees choses aux sages et aux 
prudents, et de ce que vous les avez révélées aux. 
plus petits!... Nul ne connaitle Pére queleFils,et 

1. Tome I " , p 186-188. 
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celui á qui le Fils voudra le révéler... Preñezmon 
joug sur vous et apprenez de moi, parce queje suis 
doux et humble decceur...» 

Pour ne parler que de votre Mere, les auditeurs 
de Rote disent dans leur seconde relation faite á 
Paul V. « Aprés avoirlu seslivres, les plus illustres 
théologiens de tous les ordres admirentla sagesse 
de la bienheureuse Thórése. Sa facile explication 
des impressions mystiques, ,les jette dans un té} 
étonnement, qu'ils voient une rareté danslegenre 
de sagesse, qu'unesimple vierge amontré enrédi-
geant, d'une maniere méthodique, si claire et si 
concise, ce que les Peres avaientdit de la théologie 
mystique en termes obscurs. lis enseignent qu'elle 
a été donnée á TEglise par Dieu méme,pour mai-
tresse de la doctrine spirituelle, et que cette doc­
trine chez elle n'est point de l'homme, moins en­
coré de la femme, mais vraiment de Dieu. Quel-
ques-uns ajoutent qu'elle n'est pas une science 
acquise, mais une doctrine infuse et dictóe par 
FEsprit-Saint; d'oú vient qu'elle a été et qu'elle 
est de la plus grande utilité pour l'Eglise, et tres-
féconde en merveilleux effets1. » 

Ne pouvons-nous pas étendre jusqu'á la míst ica 
doctora, tonto proportion gardée, plusieurs dio­
ses qui semblent propres á la Sagesse incarnée? 
Comme cette divine Sagesse dit d'elle-méme : « Je 
suis la lumiére du monde (Joan., V I I I , 12)», ne 
dit-elle pas á ses apotres : « Vous étes la lumiére 
du monde (Matth., V, 14)?» L'Eglise ne craint pas 

1. Acta Smctorum, t. LV, p. 380, n» 1196. 
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d'appliquer cette parole aux docteurs, dans révan-
gile de leur messe commune, quoique saint Paul 
ne les rango qu'aprés les apotres, qu'aprés les pro-
phétes (ICor., X I I , 28). 

Comme les prophétes, comme les apotres, cene 
fut pas en fróquentant les écoles, en recherchant 
les hommes savants, en se livrant á de longues an-
nécs d'études, que Thérése parvint á ce haut degré 
de connaissances mystiques et de science du salut. 
Ce fut en prenant Jésus-Christ pour son unique 
maitre, magister unus (Mattli., X X I I I , 10), aussi 
bien que pour son unique époux, u n i viro (II Cor., 
X I , 2); ce fut en portant son joug, en imitant sa 
douceur et son humilité ; ce fut en méditant, priant 
et faisant oraison. Oui, ma révérende Mere, ce fut 
principalement par son application á l'oraison, que 
son ame s'ouvrit et s'agrandit, pour recevoir ees 
tórrents de céleste doctrine et de divine lumiére, 
qu'elle n'a cessé, qu'elle ne cessera de répandre 
sur nous. De méme que le Maitre dit un jour au 
.chef de ses apotres : « Tu es bienheureux parce 
que ni la chair, ni le sang ne t'ont révélé que je 
suis le Christ, mais mon Pére qui est aux cieux » 
(Matth,, X V I , 17); ainsi nous, pauvres disciples, 
nous pouvons diré tous les jours á votre reforma-
trice : « Vous etesbienheureuse, car aucun homme 
ne vous a en^eignó votre doctrine, mais le Pére 
vous á révélé ees secrets, et vous pouvez rópéter 
aprés saint Paul: « Ce n'est point de l'homme que 
J'ai regu ou appris, c'est par la révélation de Jósus-
Christ (Gal., I , 12). » 

» Ce n'ótait pas la premiére fois que la Congrega-
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tion des Rites, en approuvant et concódant le pro-
pre d'une messe, substituait un nouvel évangile 
á celui qu'on lisait précédemment, qui était déjá 
dans roffice. Des le 21 avril 1646, elle avait ac-
cordé roffice et l'oraison pour saint Ignace , le g lo 
rieux fondateur de la compagnie, de Jésus, avec 
des lecons propres pour le second nocturne, mais 
en maintenant l'évangile du commun : Sint 
l umbi vestri. . . Moins de trente ans plus tard, le 
SOjuillet 1675, la messe propre de saint Ignace 
fut accordée, et Tévangile futtrés convenablement 
changé : pour Fofíice comme pour la messe on prit 
celui qui commence par Designavit Dominus... 
Un pareil changement n'était pourtant pas une 
petite affaire. puisqu'il était introduit dans le bré-
viaire romain, et par la méme devenait sensible á 
toute l'Eglise. 

Le propre de sainte Thérése n'est pas encoré 
obligatoire pour le monde entier, et au romain 
l'évangile reste celui du commun des vierges : 
Simile erit regnum... Mais, depuis plus de cent 
soixante ans, la messe propre de votre séraphique 
Mere n'en est pas moins autorisée, en beaucoup 
d'endroits, avec un nouvel évangile, qui avait étó 
jusque la réservé aux hommes. Cutre la féte de 
saint Frangois, on le trouve dans le bréviaire pour 
un confesseur non pontife, pour un abbé; dans 
le missel pour l'apótre saint Mathias, etpour saint 
Paul, premier ermite; au propre de votre ordre, 
pour saint Spiridion et sainte Madeleine de Pazzi, 
une réíbrmatrice aussi. 

Cette attention de l'Eglise est si gloríense pour 
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votre fondatrice, queje nepuis l'omettre, et qu'elle 
me rappelle les paroles que Mgr Pie, le futur cardi­
nal, prononga au carmel de Poitiers, le 30 aoút 1863, 
lorsqu'il re^ut laprofession de Xavórine de Maistre, 
petite-íille de Fillustre et vaillant écrivain : « Jo-
seph de Maistre, si je ne me trompe, a rangé 
quelque part sainte Thérése parmi les grands 
hommes de l'histoire. Peut-étre n'a-t-il pas su 
qu'en cela i l parlait la langue méme de cette sainte 
qui, dans une de ses lettres, exprime le voeu que 
les filies du carmel ne soientpas des femmes,mais 
des hommes, des hommes par l'énergie de leur 
coeur, et par la valeur en quelque sorte martiale 
de leur ame. Ma chére soeur, c'est á cette virilité 
que vous étes appelée; en ce siécle oú i l y a si peu 
d'hommes,l'Eglise se gloriíiera du moins d'en pos-
séder encoré dans la descendance de Thérése1. » 

Oui, la sainte avait écrit, le 30 mai 1582_) á la 
vénérable Anne de Jésus, qui était alors prieure 
de Grenade et devait fondor plus tard les carmels 
de France et Belgique : « Faites reflexión que vous 
inaugurez notre ordre dans un royanme nouvelle-
ment conquis, et qu'ainsi vous étes plus stricte-
ment obligeos, vous et vos filies, á vous comporter 
non en femmelettes, mais comme des hommes 
vaillants et courageux, mas obligadas á i r como 
varones esforzados, y no como mujercillas'2. »• 

1. Vie de la R. M. Thérése de Jésus (Xavérine de Maistre),. 
IIo p., ch. ir, Poitiers, 1882, p . 246. 

2. Leí í res , trad. Bomix, 1861, t. I I I , p. 508. — E'scriíos, carta 
388, t. I I , p . 326. 
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V I I I . — L'OFFERTOIRE. 

Le mot offertoire, du Yerbe offerre, offrir, si-
gnifie un acte et des paroles. Quel acte, quel ins-
tant? Est-ce celui de la grande oblation, de l'bf-
frande sublime que Notre-Seigneur fait de lu i -
méme par la consécration et l'élévation? Non, 
c'estl'acte, c'est le moment de cette petite obla­
tion faite du pain et du vin^ de ees modestes of-
frandes apportées au prétre par les assistants, 
-comme une próparation extórieure et visible au 
sacrifice mystique de laloi nouvelle. A ce moment-
lá commengait la messe des íidéles; car autrefois 
'Ceux qui ne l'ótaient pas encoré, les catéchuménes, 
sortaient aprés l'óvangile. Quelles paroles ? celles 
qu'on chante pendant qu'on offre, suivant un usage 
postérieur au IVe siécle. On les chante, dit Inno-
'Cent I I I ^ parce que la messe est un sacrifice de 
louange, et que Dieu aime qu'on lui donne avec 
joie ( I I Cor., IX, 7)1. Ces paroles varient comme 
les fétes. 

L'offertoire propre de votre Mere est empruntó 
.au XXe chapitre de Jérémie, verset neuviéme, et 
fait rópóter par la sainte ce qu'avait dit le pro-
pliéte : Factus est i n corde meo... i l s'est allumó 
au fond de mon cceur un feu brúlant, qui s'est ren-
fermó dans mes os, et j ' a i défailli ne pouvant le 
«upporter. » Pour justifier l'application de ces pa-

1. Innocent III>, cap. 53, p. 831. 
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roles, disaient ceux de vos peres qui préparérent 
cette messe, i l sufíit de jeter les yeux sur le groupe-
admirable, exécuté á Rome par le fameux Jean-
Laurent Bernini, et placé dans l'église Sainte-Marie 
de la Victoire, dont i l fait Tornement et la richesse. 
Malgré les critiques dont i l est l'objet aujourd'hui, 
et dont je vous parlerai prochainement, on aime á 
Fy considérer,eton recherche l'estampe qui en fut 
tirée un an aprés la mort de Bernin, en 1681. C'est 
la transverbération. 

Les deux personnages sont representes sur un 
nuage épais, Thérése assise á la droite du specta-
teur, Tange á gauche et debout. Le messager cé-
leste regarde la sainte avec un sourire compatis-
sant; son bras gauche s'allonge vers elle, et sa 
main en soutient légérement le manteau, tandis 
que sa droite brandit un long dard, et s'appréte á 
frapper de nouveau le coeur. La sainte, comme 
evanouie^ a les yeux fermés, la tete penchóe un 
peu en arriére, appuyée sur l'épaule gauche, et le 
bras pendant. Plus on regarde ce marbre célebre, 
mieux on comprend que, si Jérémie avait entrevu, 
dans une lumiere prophótique, la mort de cette-
"vierge tres aimante,il ne l'eút pas prédite á la pos-
térité par un autre oracle, par d'autres paroles. Or,. 
nulle part on ne pouvait mieux placer que dans 
Toffertoire cette mention de l'amour de Thérése 
pour Jésus, de la charitó qui tant de fois la fit 
s'offrir tout entiére en victime. 

Pour faire cesser les tentations et les tourments 
d'une seule ame, elle s'offrit á les endurer a sa 
place, fut prise au mot durant un mois, et sé 
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serait dévouée de bon coeur á souffrir plusieurs 
années encoré1. Continuellement occupóe á prier 
pour les dófenseurs de l'Église, elle s'ócriait : 
« Etque m'importe a moi de rester jusqu'au jour 
dujugement en purgatoire, si par mes priéres je 
sauve une seule ame; si surtout, en travaillant á 
l'avancement spirituel de plusieurs, je procure á 
mon Dieu une plus grande gloire ? Méprisez, mes 
filies, des peines qui ont un terme, des qu'il s'agit 
de rendre un service plus signaló á Celui, qui a 
tant souffert pour l'amour de nous2 ». Enfin, sui-
vant l'expression du bróviaire, ellesuccomba dans 
Albe á Tintolórable incendie du divin amour, 
plutófc qu'á la violence de la maladie3. 

IX. — LA SECRETE. 

Aussitót aprés qu'il s'est tournó versles assis-
tants pour leur diré, avec un profond sentiment 
de son insuffisance ou un vif regret de ses fautes, 
comme au confíteor de Tintroit : « Orate, fratres, 
priez, mes fréres », le prétre recite la collecte ou 
oraison nommée secrete, secreta, parce qu'il la 
dit á voix basse, ou la petite secrete, secretella, 
pour la distinguer de la grande, qui comprend tout 
le canon'4. S'il parle tout bas á Dieu, c'est pour 
prier avec plus de dóvotion, rappeler le mystere 

1. Vie, ch. xxxi, p. 383. 
2. Cheminde laperfection, ch. m, p . 22. 
3. Bréviaire, 15 octobre, leeon v i . 
4. Durand, cap. 32, folio 147, n" 5, et cap. 27, n0 Infolio 137. 

T . I I . 8 
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des sacrificesanciens, et figurerle silence de Jósus 
en sa passion. 

Suivant Yves de Chartres, la secrete représente 
l'oraison de Notre-Seigneur au jardín des Olives, 
durant cette agonie oü i l sua du sang, oü i l s'offrit 
en victime pour les péchós de tous1. I I commen-
gait secrétement en son Coeur le sacrifice, qu'il 
achéverait le lendomain publiquement sur la 
croix. On pourrait méme diré que l'oraíe fratres 
reitere, rappelle, la recommandation qu'il avait 
faite á ses apotres en arrivant á Gethsémani, et 
qu'il leur répóta en les róveillant : Orate, priez 
(Luc, X X I I , 40, 46). Des sa jeunesse, la futuro 
réformatrice du carmel aimait á méditer ce doulou-
reux mystére, eton s'en estsouvenuen composant 
la secrete de sa messe : « Seigneur, que notre 
dévotion plaise á votre Majesté par les priores de 
la bienheureuse Thérése, qui lui fut si agréable 
en faisant de son coeur un holocauste plein de 
moelle. » Ce cceur-holocauste, n'est-cepas le coeur 
qui agoniseparsympathie pour le divin agonisant? 
N'est-ce pas le coeur qui est transpercó par amour 
pour lo Coeur entr'ouvert du cruciiió? 

Mais ees mots plein de moelle sont du roi David 
au quatorziéme verset du psaume LXV : holo-
causta, medullata, offemm t ih i , je vous oft'rirai en 
holocaustos des victimes pleines de moelle et de 
suc, c'est-á-diregrassesetchoisies. Dans la secrete, 
oü lis se lient á l'offertoire, ils ont un sens tropo-

1. Yves de Chartres, Sermo V, sive opusculum de convé-
nientia ueíeris et novi sacrificii. Migne, P. L . , t. 162, p. 533, 
534. 
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logique ou figuré, qui est fort étendu. Ils signifient, 
selon saint Hilaire, les martyrs qui oftrirent et 
sacriíiérent lour corps avec un esprit de foi, aveo 
un coeur plein d'amour, pour convertir les idolatres 
et avoir des imitateurs ^ lis désignent, selon 
Bellarmin, les sacriíices d'actions de gráces et de 
louanges que les saints, dans le ciel, offrent á 
Dieu du plus intime de leur coeur2. lis indiquent, 
suivant un bref coramentaire attribué á saint 
Jéróme, le corps méme de Jésus-Christ, corpus 
Christi3, et par la, selon le P. Berthier, cette 
adorable eucharistie qui, mieux que l'agneau 
pascal, est sacrement et sacrifice; holocausto 
unique qui ne se multiplie pas en se renouvelant, 
qui est partoutet sera toujours le méme. Nous y 
trouvons le moyen le plus parfait d'honorer Dieu, 
et tout á la fois de nourrir nos ames, d'obtenir les 
gráces dont nous avons besoin, de satisfaire pour 
nos péchós4. 

Sans exclure les autres sens, je préfére celui-ci, 
parce qu'en gónéral la secrete se rapporte au 
sacrifice, qui va s'accomplir sur l'autel. Or, non 
seulement la vie de votre sainte Mere fut une 
agonie, fut un martyre, fut un holocauste, oü le 
cceur se montra tout á la fois prétre et victime, 
immolant tout et se donnant lui-méme; mais 
encoré aujourd'hui, pendant que 1 ame offre á 

1. Saint Hilaire de Poiliers, Tractatus i n L X V psalmum, 
n» 24. P. L. , t. IX, p. 43a, 434. 

2. Bellarmin, Explanatio i n Psalmos, Ps. LXV, 14; Vives, 
1868,1.1^.419.. 

3. Breviar ium i n Psalmos, Ps. LXV, P. L . t. 26, p. 1007. 
4. Scripturse Sacree cursus complelus, Migne, t. XV, p. 697. 
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Dieu dans le ciel un riche sacrifice cTaetion de 
gráces, ce méme coeur de chair reste auprés de 
nous, excitant notre atlention et íixant nos regards, 
comme une généreuse victime, comme une aimable 
hostie, quino demande qu'á étre immolée de nou-
veau avec l'hostie puré, sainte et immaculóe, avec 
le pain de vio et le cálice du salut. No vous ai-je 
pas déjá montró la resscmblance du coeur séra-
phique avec le Coeur eucharistique1 ? 

X. — LA. PRÉFACE. 

Plus hymne que priére^, la préface est un majes-
tueux prologue, qui dispose les assistants á l'action 
principale, au sacrifico, dont tout ce qui precede 
n'a été qu'une préparation. Elle rappelle Tentrée 
triomphaledu Sauveurdans Jérusalem,et l'hymne 
qu'il dit au Cónacle aprés l'institution du saint 8a-
crement2. On y remercie d'avance le Seigneur, du 
sacrifice eucharistique, pour mieux Tofírir, pour 
mieux se préparer á la consécration : de méme 
que Jésus avait rendu gráces á son Pére avant de 
l'établir, et avant d'opérer cette multiplication des 
pains, qui en fut la figure ou le présago. 

Outre le nom de prsefsitio, qui convient á un 
préambule, on donna parfois á la préface celui 
dHrnmolatio, á cause de l'immolation tres pro-
chaine de la grande victime; celui dHnlatio, élé-

1. Léttre V I , t . I , p. 189-191. 
2. Innocent I I I , cap. 61, p. 835, 836. — Durand, cap, 33, foi . 

148, n° 7. 
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vation, parce que tous les coeurs y sont invites á 
s'elever jusqu'au Seigneur; celui de contestatio, 
appel en témoignage1, parce que le témoignage 
du prétre s'ajoule au témoignage du peuple, et 
que toutes les hiérarchies angéliques sont prises á 
témoin de la sainteté, de la puissance et de la gloire 
de Dieu, qui se manifestent dans le myslére qu'on 
célebre, ou dans le saint que Ton féte. 

La préface date des temps apostoliques; mais 
íandis que l'Eglise grecque et la liturgie armé-
nienne n'en eurent jamáis qu'une seule, l'Église 
latine en compta jusqu'á deux cent-quarante.Tou-
tefois, dans les missels postórieurs au commence-
ment du xiiie siécle, on n'en trouve plus que neuf, 
auxquelles i l faut ajouter la préface commune, 
qui est fort ancienne et vient du pape Gélase ou 
Grógoire, et la préface de la Vierge qui ne remonte 
qu'au pape Urbain I I , au conciíe de Clermont2. 
Quelques ordres religieux en ont une propre pour 
leur fondateur. Vous n'en avez pas pour saint Élie, 
mais vous en avez une pour sainte Thérése. Depuis 
quand ? 

Elle ne se trouve pas dans le propre de 1719, ni 
dans les missels antérieurs. Parce qu'elle rend le 
plus solennel témoignage au fait de la transverbé-
ration du coeur de votre Mere, elle n'a dú étre 
composée qu'aprés que ce fait, ce transpercement, 
eut été non seulement reconnu, mais fété par 
l'Église. L'ofíice accordé á votre réforme pour 

1. Bona, cap. x, n0i, p.551. 
2. Bona, cap. x; n0' n et n i , p. 554. — Grimaud, cap. v i , t. I I , 

p. 97. 
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cette fete, par Benoít X I I I , le 25 mai 1726, ne 
contenait que Toraison et les legons. Peu d'années 
aprés, le méme pontife autorisa un office complet, 
pour féter la transverbération le 27 aoút. Mais i l 
mourut en 1730, et un ^vieux propre de 1735 ne 
contient pas encoré la préface. Je n'ai pu savoir 
l'année precise, oüelle fut composée et approuvée. 

Toujours est-il, ma róvórende Mere, qu'on ne 
pouvait glorifier d'une maniere plus óclatante votre 
admirable réformatrice, que par cet appel en té-
moignage, par cette contestatio, oü Fon prend á 
tómoin de ses mérites passés, de son indicible 
amour, des pródigos de sa me et de sa mort, les 
anges, les archanges, les tronos, les dominations, 
toute )a milico céleste. On y dit que Notre-Sei-
gneur « daigna enrichir la bienheureuse Thérése 
de la science des saints et des ardeurs de la divine 
charité; l'embraser plus véhómentement par la 
visión d'un ange, qui lui transpergait le coeur avec 
un dard enflammó; et montrer, en lui donnant sa 
main droite, qu'il se l'unissait par un mariage spi-
rituel. Cet incendie de charité consumant la vie 
de la sainte, son esprit, qu'on apergut sortir sous 
l'apparence d'une colombe, monta á un sublime 
degró de la gloire du ciel. » 

Par cette seule préface, l'héroique vierge d'Avila 
regoit, sur toute la terre, des hommages bien supe-
rieurs á ceux qui íurent prodigues á Judith, l'hé-
roine de Béthulie, lorsque le pontife et les prétres 
de l'ancienne loi accoururent auprés d'elle, la com-
blérent de bénédictions, aux applaudissements du 
peuple,et s'ócriérent tous d'une voix unánime, ima 
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voce diceníes, expression reprocluite par l'Église 
romaine á la fin de la preface de la Trinité : « Vous 
étes la gloire de Jérusalem, vous étes la joie d'Is-
raél, voiís étes l'honneur de notre peuple (Judith, 
XV, 10)!)) 

X I . — LA COMMUNION. 

Anciennement, pendant que le prétre distri-
buait aux Fideles lepaindes anges, le chceur chan-
tait un ou plusieurs psaumes, tels que le XXII» : 
Dominus regit me, et le XXXIII»: Benedicam 
Dominum. Aujourcrhui encoré, en certaines égli-
ses, si la communion dure longtemps, on chante 
quelquefois des psaumes, des hymnes et des can-
tiques. Des que la communion ótait finie, le chceur 
entonnait le verset et l'antienne; on ne chante plus 
autre chose, et pour entonner, onn'attend pas tou-
jours que la communion des Fideles soit terminée. 
Cette antienne nommée communion signifie, sui-
vant Innocent I I I , la joie que les apotres éprou-
vérent de la résurrection de leur bon Maitre, et 
quils se communiquérent réciproquement1. 

Pour sainte Thérése, c'est le premier verset du 
psaume LXXXVÍII : Misericordias Domini , je 
chanterai éternellement les miséricordes du Sei-
gneur... Pourquoi ce choix? pour trois motifs. 
D'abord i l convient qu'aprés avoir étó rassasiós de 

1. Innocent I I I , lib. V I , cap. x, p. 912. — Durand, cap, 56, 
folio 205. 
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cette nourriture salutaire, que le Seigneur com-
patissant et miséricordieux a donnée largement á 
ceux qui le craignent, nous proclamions ses misé-
ricordes d'une voix qui ne se taise pas, incessdihiíi 
vocei. Ensuite est-ce qu'un vifsentimentde dévo-
tion ne faisait pas monter assidúment, du coeur de 
votre bienheureuse Mere á ses lévres, cette protes-
tation d'humilité etde reconnaissance : « Je chan-
terai éternellementles miséricordesdu Seigneur?» 
Puisque nous avions demandé dans la collecte 
qu'elle nous instruisit, n'est-il pas tres convenable 
que nous suivions, des maintenant, ses préceptes 
et ses exemples ? En fin, dans le verset de l'introit 
nous fumes invités, par le roi-prophéte, á chanter 
au Seigneur un nouveau cantique; comment ró-
pondons-nous á cette invitation ? en nous hátant 
de promettre, avant de franchir le seuil de l'église, 
de quitter le lieu saint, que nous chanterons un 
cantique d'éternelles actions de gráces. 

A cette antienne s'ajoute durant tout le cours 
de l'année, aussi bien que dans le temps paseal,le 
mot Silleluia. I I semble que tel soit l'usage, lors-
que le verset exprime la joie et loue Dieu, comme 
dans la messe propre de saint Philippe de Néri, 
ou dans la premiére et la seconde messe du com-
mun de plusieurs martyrs. N'ont-elles pas raison 
de chanter l'alleluia, á l'issue de la messe qu'elles 
ont entendue par honneur pour sainte Thérése, 
toutes ees ames qui ont obtenu par son interces-
sion la gráce de pouvoir diré avec elle : « En con-

1. Hymne Te Deitm. 
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sidórant le tendré amour que Dieu me portait, je 
sentáis renaitre mon courage; et si bien souvent 
je me suis dófiée de moi, jamáis je ne me suis dé-
fiée un seul instant de sa miséricorde1 ? » 

X I I . — LA POSTGOMMUNION. 

Aprés la communion, le'cólébrant chante ou re­
cite la troisiéme collecte ou oraison, nommée au 
temps de saint Grégoire oratio ad complendum, 
oraison pour compléíer2, pour terminer, parce que 
aussitót aprés on congédiait, on congédie encoré 
l'assistance, en l'avertissant que la messe est dite, 
C'est une action de gráces et une priére. Toutes 
les liturgies ont leur action de gráces, parfois lon-
gue et admirable, et toutes aussi ont une priére 
pour ceux qui ont fait la communion sacramen-
telle, et méme pour ceux qui n'ont communió que 
spirituellement. Elle s'étend aux communiants du 
monde entier3, parce qu'ils ne forment, malgré 
leur dispersión sur toute la surface du globe, 
qu'un seul corps, le corps de Jésus-Christ dont ils 
sont les membres, et qu'une seule famille, l'Église 
dont ils sont les enfants. Quoique beaucoup de 
íidéles ne communient plus á la messe qu'ils en-
tendent, la postcommunion est restée la méme, 
afín de nous rappeler ce qui se faisait autrefois, 
de rallumer l'ancienne ferveur, et d'exciter en nous 

1. Vieécr i te par elle-méme, ch.jx, j ) . 99. 
2. Bona, 1. I I , cap. xx, n0 n, p, 606. 
3. Grimaud, 111« p. , ch. V i , p. 188, 189. 

3. 
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une légitime ómulation, pour rivaliser de saintetó 
avec la primitive Eglise1. 

Cette derniére oraison, suivant Innocent I I I , 
signifie la bónédiction que Jésus donna á ses dis-
ciples avant de monter au ciel2; elle signifie de 
plus, selon Durand, cette priére que notre uni-
que médiateur ne cesse de faire pour nous, en 
plaidanttous lesjours notre cause devant son divin 
Pére3; elle signifie encérela persévérance des apo­
tres eux-mémes á prier, á espérer, á combattre et 
á se dévouer, aprés que leur adorable Maitre eut 
disparu á tous les regardsi. Cette idee de persévé­
rance dirigea les religieux, qui composérent la 
postcommunion de votre séraphique Mere, puis-
qu'ils y demandent que nous persévórions, au delá 
méme du temps, á chanter la miséricorde : « Sei-
gneur, notre Dieu, nous demandons que la famille 
qui -vous est soumise, et que-vous avez nourrie du 
pain céleste, puisse, par Tintercession et l'exemple 
de la bienheureuse Thérése, chanter éternellement 
vos miséricordes. » 

Si breve qu'elle soit, cette oraison est le com-
plément de toutes nos priéres, le eouronnement 
de toutes nos demandes. Puisquenous ne suffisons 
ni á nous-mémes ni par nous-mémes, nous y con-
jurons instamment le Seigneur de nous faire 
accomplir dans la patrie, au terme, ce qu'il nous a 
donnó de promettre durant l 'exil, sur la voie, ce 

1. Bona, 1. I I , caput 20, n0 ir, p. 606. 
2. Innocent I I I , 1. V I , cap, xr, p. 912. 
3. Durand, cap. hl, n" 2, iplio 206. 
4. Ib id . 
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que nous lui avons dit á la communion. Elle sort 
ainsi de ce qui precede, comme le fruit sort de la 
fleur, et elle fait un délicieux contraste avec les 
sentiments que vous exprimiez, ma révérende 
Mere, comme tous les pieux communiants, avant 
de recevoir le Dieu qui voulait entrer en vous et 
reposer sur votre cceur. 

Vous vous frappiez la poitrine, en répétant trois 
fois les paroles d'un centurión paien : « Seigneur, 
je ne suis pas digne... » Un instant aprés, un cri 
sortait de votre bouche, celui des esprits célestes : 
a Louez Dieu ! », et une promesse étaitfaite, celle 
de chanter éternellement ce qu'ils chantent. Que 
s'est-il done passé entre le Domine non sum d i ­
gnus, et l'alleluia ou le caníabo ? Sous la forme 
d'une nourriture qui nous assimile, plutót que 
nous ne l'assimilons, sous l'apparence d'une 
blanche hostiej'esperance substantielle et person-
niíiée,le divin Seigneur auquel le prophéte disait: 
Vous étes mon esperance (Ps. XC, 9), est des-
cendu au dedans de vous, pour y transplanter sur 
le sol méme de votre indignitó, d'autant mieux 
arrosé par la gráce qu'il est plus humble, une des 
plus belles fleurs du ciel, une des plus salutaires 
et des plus odorantes, rimmarcessible confiance en 
Dieu. A peine a-t-elle répandu en nous son parfum, 
que nous chantons aveo les saints sur leurstrónes 
de gloirelesmiséricordes du Seigneur, et que nous 
redisons avec Job sur son fumier: « Quand méme i l 
metuerait, j 'espérerais encoré en lui (Job, X I I I , 15).» 

Espérer en Dieu quand méme, ce fut pour 
sainte Thérése un des plus heureux fruits de Tas-
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sistance á la messe, et elle a fort á cceur que ses 
filies sachent le cueillir souvent. Chaqué fois 
qu'elles vont de leur cellule á la chapelle, avec la 
tristesse dans l'áme ou le trouble dans l'esprit, 
elle se tient á l'entrée et redit intérieurement á 
chacune, comme le servant au prétre : Spera, i n 
Deo, espere en Dieu1. L'arbre de Fespéranoe va 
refleurir sur l'autel; i l te sera facile d'en détacher 
quelque fruit, un fruit de larédemption, redemp-
tionis /rucíwm2, en particulier une savoureuse 
confiance en la miséricorde divine. 

Pour nous prétves ou Fideles, qui sommes ex-
posés á tous les souffles desséchants du monde, 
le propre d'aucune autre messe ne rafraichit notre 
ame, ne la retrempe dans la confiance, autant que 
Fuñique propre qui finit par l'éloge rópété de la 
miséricorde, par le ferme propos de chanterenson 
honneur une hymne sans fin. Quand nous allons 
assister á sa messe, aux jours de sa transverbéra-
tion, de sa mort ou de sa translation, votre admi­
rable Mere nous accompagne invisiblement, et dit á 
chacun de nous avec la suavitó d'une inspiration ce­
leste : La source oú je puisai mon héroisme et ma 
confiance, n'est jamáistarie, c'estleCoeur de Jésus 
au saint Sacrement; leréservoir ou i l se déverse 
est toujours plein, c'est l'église oü i l s'immolo : 
viens-y aprés moi et remplis ton cceur. 

Pour tous, religieux ou séculiers, le propre de 
cette séraphique réformatrice, ressemble á un 

1. Ordinaire de la messe, introit. 
2. Messe du saint Sacrement, collecte. 
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vase précieux, au vase d'albátre que Madeleine 
brisa, en présence des pharisiens,pour enrépandre 
les parfums sur la tete et les pieds du Sauveur : 
toute la maison en fut embaumóe. Le célébrant 
peut n'étre aussi qu'un pécheur; mais á mesure 
qú'il détache du propre les syllabes et les mots, 
á mesure qu'il les laisse tomber de ses lévres sur 
la foule, comme les fragments du vase, le parfum 
de l'espérance s'exhale avec plus d'abondance et 
devient plus pénétrant. I I remplit le saint lieu, i l 
embaume les ames, i l impregne en quelque sorte 
les vétements mémes. Partout oü nous allons 
aprés la messe, soit dans une infirmerie, prés 
d'un lit de douleur comme le votre, soit dans 
le sombre réduit de Tindigence, prés d'un foyer 
sans feu et d'une table sans pain, nous portons avec 
nous la bonne odeur de Jésus-Christ, nous faisons 
respirer á tous Taróme vivifiant de l'espérance 
chrétienne, de la coníiance en Dieu, de la recon-
naissance pour sa miséricorde. 

En parlant de la bienheureuse Vierge Marie, 
dont la vie fut une messe continuelle et une per-
pétuelle communion, dont la poitrine était un 
temple et le coeur un autel, oü Jésus s'offrait á 
Dieu et se donnait aux hommes, saint Bonaven-
ture a dit : « Partout oú elle passe,-gwocumQ'we 
transierit) elle répand le trés suave parfum de 
l'espérance du pardon, suavissimum spei venise 
fumum respergit1. » Ah! ma révérende Mere, 

\ . Speculum Beaiee Marie?, lectio xn, Opera, Lyon, 1668 
. V I , p. 448 A. , 
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priez, priez pour qu'il en soit ainsi du pauvre 
prétre, qui vous explique le propre de votre fon-
datrioe. 

Que ma poitrine soit toujours un tabernacle, et 
mon cceur toujours un ciboire, oü Jósus se plaise 
á demeurer, qu'il remplisse de sa gráce aprés 
l'avoir enrichi de sa prósence! Que partout oü mon 
ministére me conduit, ma bouche rópande sur les 
piales de l'humanitó le baume de l'espérance ! Que 
de ma plume méme et des ligues qu'elle trace, 
s'exhale le parfum salutaire que je voudrais faire 
respirer á tous, celui d'une filíale confiance au 
Pére des miséricordes, au Dieu de toute consola-
tion ( I I Cor., I , 3)! Puissé-je remporter de mon 
pélerinage au glorieux sópulcre, de ma visite aux 
reliques vénérees, des entrailles de miséricorde 
pour tous les coupables et les malheureux! 
Puissé-je, par mon contact avec le séraphin du 
carmel, devenir un ange consolateur pour tant 
d'affligós, qui font de mon cceur le confluent de 
toutes leurs peines, qui veulent éveiller en moi 
un echo á tous leurs gémissements! Puissé-je du 
moins vous consoler un peu, dans vos cruelles 
souffrances et vos longues insomnies, par la cer-
titude que je prie tout particuliérement pour vous 
en Espagne, devant le corps et le coeur de votre 
sainte Mere, et que j ' y suis comme en Franco votre 
plus respectueux et dévoué serviteur!... 



S E 1 Z I E M E J L E T T R E 

L A M E S S E D E S A I N T E T H É R É S E 

L E S RESSEM5LANCES 

Ma Tres Reverencie Mere Prieure, 

Afin de rester fidéle á ma prédilection pour les 
ótudes comparatives, pour rhagiographie compa-
rée, je devrais vous montrer les rapports et les 
differences qui existent, pour la messe, entre le 
propre de votre bienheureuse réformatrice, etle 
propre d'autres saints ou saintes illustres. Ce serait 
la un riohe filón, facile á exploiter, si j'avais tout 
le loisir nécessaire, pour en suivre les branches 
et les rameaux, á travers cette mine d'or et de 
diamants, qui est cachee dans les entrailles du 
missel, sous l'écorce de la lettre. Je vais vous 
mettre sur la voie, creuser un peu la terre et vous 
indiquer les directions, mais en vous laissant le 
plaisir de continuer l'exploitation, et d'achever le 
travail commencó. 

Sans sortir de cette mine, en l'exploitant méme 
un peu quelquefois, je veux essayer une compa-
raison plus haute, plus féconde et plus utile, qui 
me tente et m'attire : celle de Thérése de Jésus 
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avec le saint des saints, avec son divin Epoux, en 
me bornant á ce propre de la messe dont je vous 
ai expliqué les motifs, et que nous n'admirerons 
jamáis assez. Tout ce qu'on y voit de votre séra-
phique Mere, n'est-il pas un refiet des perfections 
qui ont brillé, qui brillent toujours dans le Sauveur 
du monde? Je ne sais méme s'il existe, aprés 
l 'áuguste Mere du Verbe, une seule autre sainte 
dont le propre nous donne une plus haute idée, 
que celle qui nous est donnée de la vierge d'Avila 
par la quadruple ressemblance, que le missel nous 
sígnale entre elle et le Dieu fait homme. 

Jésus était, Jésus est toujours la sagesse, la 
vérité, la science : des les premiers mots de 
l'introit la sagesse est attribuée á sainte Thérése, 
la collecte tómoigne de sa doctrine, l'épitre, le 
graduel et l'évangile font allusion á son savoir, 
Jésus était, Jésus est toujours hostie et victime, 
sacrifice et holocauste : nous lisons, dans l'offer-
toire et la secrete, que lefeu du sacrifice consuma 
le coeur de votre séraphin, et qu'il en fit un 
holocauste plein de moelle. Jésus était, Jésus est 
toujours la dilection, la charité/Famour : la pré-
face célebre la charité de la séraphique fonda-
trice, l'incendie de son amour, la blessure faite á 
son coeur par un ange, et son mariage avec le cé-
leste Epoux. Au tempspascal, le traitnous montre 
aussi en elle l'épouse de l'Agneau. Jésus était, 
Jésus est toujours indulgence, bonté miséricorde : 
rhéroique carmélite avait sur elle le resplendisse-
ment de cetattríbut, qu'elle se proposait de chanter 
durant des siécles sans fin, comme nous.le disent 
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la communion et la postcommunion, le trait 
méme aprés la Septuagésime. 

Vous le voyez, ees quatre ressemblances se 
succédent si nettement et si róguliérementj qu'on 
peut les observar sans efforts : elles sont plus v i ­
sibles que les filons dans une mine, elles sont 
aussi attrayantes que les allées íleuries dans un 
jardin dessiné par un habile maitre, qui sut y 
mónager des points de vue ravissants et variés. 

§ i-

Premié re ressemhlance : la Sagesse. 

L'introit étend á sainte Thérése ce que TEsprit-
Saint avait dit du roi Salomón... « Le Seigneurlui 
donna la sagesse. )> Je ne vous le rappelle que 
parce qu'il nous invite, par ees paroles, á lui en 
appliquer d'autres qui sont vraies du grand roi, 
et plus vraies encoré de Jésus : « Beaucoup loue-
ront sa sagesse, et jamáis elle ne tombera en oubli. 
Sa mémoire ne s'effacera pas, et son nom sera 
honoré de génération en génération. Les nations 
publieront sa sagesse, et l'Église célébrera ses 
louanges (Eccli., X X X I X , 12-14). » 

La collecte nous offre ponr aliment, nous fait 
demander pour nourriture sa céleste doctrine. 
Elle est la méme pour la translation de son corps, 
le 13 juil let; on n'y chango qu'un mot, on y met 
tTctnslatione á la place dé festivitate. Chaqué 



54 U N P É L E R I N A G E . 

fois que jo medite ees fortes expressions : doc-
trinse pábulo nutria.mur, je me souviens qu'on 
a souvent comparó la sainte Écriture au saint Sa-
crement, la vérité révólée á la divine eucharistie, 
TEvangile á la messe, la tribuno sacrée á la table 
sainte. Le bon Maitre nous en donna lui-méme 
Texemple au VP chapitre de saint Joan, oú 11 se 
presenta comme le pain de Dieu, le pain de vie, 
le pain vivant, entendant par ce mot et la vérité 
céleste et l'auguste sacrement (Joan., V I , 33, 35, 
48, 51, 52). L'Église emploie plusieurs fois des 
expressions analogues, pour désigner ce qu'elle 
nomme au 3 mai, féte de l'Invention de la sainte 
Croix, l'aliment céleste qui nous remplit, et le 
breuvage spirituel qui nous recrée, c'est-á-dire 
qui nous réjouit, nous ranime, nous remet sur pied 
et en fcrveur,nous donne enquelquesorteune nou-
velle existence, sp i r i ta l i póculo recreati. Elle dit 
en la féte de saint Frangois Régis, le 16 juin, de 
saint Cajétan, le 7 aoút, de saint Fierre Claver, le 
9 septembre, ccelesti pábulo satiasti, rassasiós, 
refaits par le céleste aliment. 

Ailleurs l'expression varié, mais l'idée est la 
méme, et cet aliment, cette nourriture, ce breu­
vage, ees délices, sont pour l'esprit comme pour 
le coeur. Aussi demande-t-on le 13 aoút, féte de 
saint Hippolyte, quelacommunion nous affermisse 
dans la lumiére de la vérité divine; le 13 novembre, 
féte de saint Stanislas, que le corps du Seigneur 
soit pour nous le pain de l'intelligence, et son 
sang le breuvage de la sagesse salutaire; le 19 dé-
cembre, féte d'Urbain V, qu'ils nourrissent en 
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nous la foi. Que demandons-nous encoré en d'au-
tres messes? que l'oblation eucharistique nous 
délivre puissamment de toutes les erreurs *, et 
nous illumine de la gráce du Saint-Esprit2. Or 
toutes ees expressions, toutes ees idees sont ómi-
nemment contenues dans le ccnlestis doctrinse 
pabulOy dans la collecte du docteur mystique', et 
quand je lis les caracteres que sa main traga, je 
orois entendre la Sagesse incarnée, Jésus lu i -
méme, m'instruisant par le prétre dans la chaire, 
ou m'animant par l'hostie sur l'autel. Je savoure 
le pain véritable de mon intelligence, et la nour-
riture substantielle de mon coeur; je sens les ins-
pirations du ciel et les touches de l'Esprit-Saint 
remuer mon ame, pour en faire une créature nou-
velle(II Cor.,V, 17), pleine de vie, de ferveur et 
de joie, appliquóe á l'oraison conforme á la 
volontó de Dieu, éclairée, apostolique et vaillante. 

La doctrine, la science, la sagesse de votre 
illustre Mere sont louées aussi par Tópitre, par le 
graduel et surtout par révangile. 11 ne s'agit pas 
de ce savoir humain ou profane, dont le plus grand 
philosophe de l'antiquité disait : « Le savoir ne 
sert que de peu de chose, ou méme de rien du 
tout, pour acquórir et pratiquer les vertus3 », I I 
ne s'agit pas de c^tte science moderne, qui a la 
prétention d'étre exacte, mais qui chango sans 
cesse ses hypothéses etses attaques, qui développe 

1. Pro vitanda mortalitate, secréte. 
2. A l repellendas malas cogitationes, secréte. 
3. Aristote, Ethic. 1, I I , cap. iv , Opera, édit. Didot, t. I I , 

P- 17. 
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l'égoisme froid et stérile, quand elle n'est pas 
pleino de morgue, de luxure et d'impiéte. I I s'agit 
de cette doctrine chaste et céleste, qui fait voir 
Dieu aux cceurs purs, et qui par cette visión les 
embrase d'amour, et qui par cet amour lesremplit 
dejoie, de génórosité dans le sacrifico, de cou-
rage pour le bien, de "patience dans les tribula-
tions. I I s'agit de cette spiritualitó tout á la fois 
transcendante et pratique, qui es tá la théologie ce 
que; la métaphysique est á la philosophie, qui 
semble inabordable au vulgaire^ mais que Dieu 
lui-méme enseigne aux petits, aux simples, aux 
intrépidos, toujours fidéles á fréquenter Técole, á 
se montrer les disciples dóciles du plus humble 
des maitres. I I s'agit de cette science des saints, 
que la préface unit á l'ardeur de la charité divine, 
et qu'elle exalte á l'égal des gráces principales, 
qui furent prodiguées au séraphin du carmel. Un 
ócrivain polonais, cher á votre ordre, a tres bien 
exposé cette précieuse et féconde unión : 

L'ardeur du divin amour et la science des saints, 
selon lui , ne sont qu'un seul et méme don. Consi­
deré par rapport á l'egprit qu'il illumine, i l est 
appelé la science des saints, sanctorum scientia.; 
mais par rapport au cceur qu'il échauffe et en-
fíamme, on le nomme dans la préface l'ardeur de 
la divine charité, divinse charitatis ardor. On ne 
peut séparer Tune de l'autre. Elles naissent, elles 
croissent, elles opérent toujours ensemble. Comme 
le feu matériel éclaire l'ceil de l'homme, et en 
mémetemps lui réchauffe tout le corps, ainsi cette 
céleste science des saints éclaire sa raison, et 
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embrase son coeur d'amour, Comme 11 n'est pas 
de feu véritable qui óclaire sans réchauffer, de 
méme n'y a-t-il pas de vraie science des saints qui, 
en éclairant de la lumiére divine la raison de 
l'homme, n'embrase son coeur d'amour pour Dieu1. 

Aussi, puisque le degré de gloire que l'áme 
posséde au ciel, répond principalement a la 
connaissance qu'elle eut de Dieu ici-bas, et á 
Famour dont elle brúla envers lui , l'áme de votre 
sainte Mere est-elle élevée-á un tres éminent degré 
de gloire en paradis : on l'y a vue parmi les 
docteurs, on l'y a vue parmi lesséraphins. N'ótait-
elle pas digne de teñir compagnie aux esprits de 
la plus haute hiórarchie, la vierge sublimo que 
l'Église appelle sóraphique? Sa place était-elle 
moins justement entre les docteurs de l'Église? 
Lisez ce qu'ajoute le méme écrivain : 

« Notro sainte est lapremiére et la plus grande 
maitresse déla théologie mystique, cette théologie 
du coeur et du sentiment, trop souvent obscuro et 
énigmatique. Ses écrits sont le guide le plus sur, 
pour discerner la mystique vraie de celle qui est 
fausse ou erronée. Elle parle, avec assurance ct 
clarté, des vérités les plus élevées et les moins 
accessibles de la vie intérieure, vraie vie de l'áme 
avec Dieu et en Dieu ; elle en explique le but, elle 
en signale les pllénoménes; elle s'explique avec 
beaucoup d'aisance et de simplicitó, sur les ques-
tions les plus complexos. Le champ tout entier de 
cette théologie était ouvert pour votre Mere : elle 

1. Spis, Du cuite que VEglise rend... p, 56, 37. 
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l'avait parcouru d'une extrémitó á l'autre; et, le 
connaissant parfaitement par son expérience 
propre, elle trouve toujours des mots et des 
comparaisons, pour en parler avecjustesse. Nulle 
part ni la pensée ni l'expression ne lui manquent, 
non plus que l'ordre et la suite1. Un proverbe de 
son pays natal dit : « Si les anges parlaient le 
castillan, ils se serviraient clu style et du langage 
de sainte Thérése. » Pour moi, je dis que si les 
anges écrivaient un traite de théologie mystique, 
ils emprunteraient le style de leur emule et 
compagne, la róformatrice du carmel4. » 

Je ne pense pas, ma révórende Mere, que 
l'Église universelle ait autrefois rendu, ou rende 
maintenant, un pareil hommage á la sagesse 
d'aucune autre femme. Seule Thérése de Jesús le 
regoit en tous lieux : au ciel, des anges et des 
saints; sur la terre, des écrivains et des orateurs. 
Seule Thérése de Jésus est proclamée docteur, 
non par quelqu'une de ees universités, qui rócon> 
pensent le mérite aprés ou sans examen, mais par 
cette grande voix des peuples chrétiens, qui pro­
clama les premiers docteurs de l'Eglise. Si elle 
n'est pas la seule, elle est du moins une des pre-
miéres saintes dont les enseignements, resumés 
sous une forme méthodique, aient été publiés en 
catéchisme. Un carme, le P. Pierre-Thomas de 
Sainte-Marie, publia á Rouen en 1671, et un 
docteur en théologie a réédité á Paris en 1858, le 

1. Horace, A d Pisones, vers. 40, 41. — Boileau, Art poé-
tique, chant I , vers 151-154. 

2; Spis, Du Cuite... p . 59-61. 
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Catéchisme de sainte TTiérése, contenant toute 
la doctrine nécessaire pour la, vie spirituelle, 
Depuis le xviie siécle combien d'autres publioa-
tions, combien d'autres discours, échos fidéles de 
la préface de la messe, ont montró dans une car-
mélite, amie du silence et de Tobscurité, Taccom-
plissement de la parole prophétique du Sauveur : 
« Les justes brilleront comme le soleil (Matth., 
X I I I , 43)! » 

De méme que l'astre du jour nous envoie la 
lumiére et la chaleur, de méme que le divin Maitre 
est le foyer d'oü rayonnent sur nous la vóritó et 
l'amour : ainsi la grande réformatrice brille par 
une science, dont l'óclat nous illumine, et par 
une charitó dont Tardeur nous embrase. Plus que 
toutes les autres femmes, qui nous ont laissé de 
nombreux écrits, des lettres ou des livres, elle se 
leve sur les horizons de l'Église, et mérite d'étre 
comparóe á un astre de premiere grandeur, d'étre 
appelée l'étoile d'Albe. D'oü lui vient cette puis-
sanee de rayonnement ? Qu'il m'est doux de penser, 
en méditant sa messe, qu'elle lui vient de ce soleil 
eucharistique, devant lequel son arce si puré était 
toujours ouverte, comme un parfait réflecteur! 

L'eucharistie sous la plus modeste apparence, 
aussi bien que l'astre-roi derriére un nuage, est 
un foyer incandescent et inextinguible, qui éclaire 
l'intelligence en méme temps qu'il óchauffe le 
coeur. C'est un pain lumineux, qui transforme en 
lumiére quiconque le mange saintement. L'Agneau 
de Dieu qui se donne á nous en nourriture, est-il 
moins le flambeau de la ierre, la lumiére de ce 
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monde (Joan., V I I I , 12), qu'il n'est la lampe des 
cieux (Apoc., XXÍ, 23)? On Ta méme souvent 
comparé au soleil, et on a dit qu'aprés s'étre conchó 
sur la croix, i l se leve chaqué matin sur l'autel, 
pour inonder de divines clartés tous les hori/ons 
de l'áme chrétierme, toutes les perspectives du 
temps, toutes les avenues de Tóternité. 

Thérése en fit elle-méme l'expórience. I I sufíit 
de lire le XXVIIP chapitre de sa Vie, pour se con-
vaincre que la science lui fut donnée au pied du 
tabernacle, autant ou plus qu'au pied du cruciíix. 
En lui apparaissant á la messe, Jésus ressuscitó 
baignait les yeux de son áme d'une célestc lumiére, 
dont l'éclat n'óblouissait pas, quoiqu'il éclipsát les 
rayons du soleil. Peut-étre vous montrerai-je plus 
tard comment Teucharistie Tóclaira, dans toutes 
les phases et sur tous les sommets de sa vie mys-
fcique; je ne vous rapporte á présent, ma révé-
rende Mere, que ce qu'elle nous dit de son confes-
seur, le P. Balthasar Alvarez : « Dieu lui faisait 
connaitre la vóritó en tout, et c'ótait, j ' en suis con-
vaincue, au sacrement méme de l'autel qu'il pui-
sait la lumiére1. » 

Afín d'acquérir ou de complóter leur savoir, les 
autres docteurs avaient étudió dans les plus céle­
bres universités, suivi les maitres les plus renom-
més pour la science; afin d'accroitre leur érudi-
tion, quelques-uns avaient méme parcouru les 
contróes lointaines, et recherché les livres les plus 
rares. Au jour de leur féte, l'Bglise fait commu-

1. Fie, ch. xxvm, p. 344, 345. 
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nóment lire un évangile qui commence par: « Vous 
étcs le sel de la terre, vous étes la lumiére du. 
monde », et qui finitpar : « Quiconque aura prati-
quó et enseigné, sera appelé grand dans le royanme 
des cieux (Matth., V, 13-19). » Mais la modeste 
recluse, la carmélite sédentaire n'avait ni étudié 
dans les académies, ni enseigné en public : le sane-
tuaire fut son école, l'eucharistie son livre, Jésus-
Christ son maítre, et les heures d'oraison le prin­
cipal temps de ses études, 

Ah ! comme on sent un coeur misóricordieux et 
bon, un cocar doux. et liumble, le Ccour aimant et 
gónéreux du Sauveur, dans les pages de votre sé-
raphique Mere! 11 est avec elle pour diriger les 
ames dans lesvolesde la justice, jusqu'au sommet 
de la perfection; i l est avec elle pour la faire br i l -
ler, suivant la promesse du prophéte, comme une 
splendide étoile au firmament de son Église, du-
rant toutes les óternités (Dan., X I I , 3). Les théo-
logiens, dans leurs controverses bruyantes, pour 
asseoir leurs théses, pour ótablir et défendre nos 
dogmes, ne citent que les écrits et ne s'appuient' 
que sur lautoritó des plus fameux docteurs; mais 
toutes les ames pacifiques, qui veulent s'affermir 
dans la vertu, grandir dans l'amour et s elever 
dans la períection, se diriger elles-mémes et diri­
ger les aulres, á travers les ólroits sentiers et les 
soramets ardus de l'héroisme chrétien, lisent et 
relisent, móditent et approfondissent, dans le si-
lence et la solitude, tout ce que le divin Maitre leur 
dit au coeur, par la bouche ou par la plume de la 
mística doctora. 

T . I I . ' 4 
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Deuxiéme ressembhnce : l'Holocauste. 

Une autre ressemblance, c'est le don de soi. 
Elle ne s'arréte pasa Jésus temple etautel, prétre 
et victime, elle va jusqu'á Jésus sacrifice, jusqu'á 
Jésus holocauste, entiérement consumó par le feu 
de son amour. Le prophéte Jérémie Tavait peint 
succombant au feu, dont son aimable Coeur était 
embrasó ; l'offertoire nous fait la méme peinture de 
sainte Thérése, et luí applique les mémes paroles : 
a I I s'est allumé dans mon cceur un feu brúlant et 
j ' a i défailli... » Voilá quel est le búcher, le coeur 
séraphique; voilá quelle est la flamme, le feu de 
l'amour; cherchons quelle sera la victime, quel 
sera Tholocauste. 

La secrete nous fait d'abord dósirer pour nous-
mémes, le bonheur d'étre cette victime, d'étre cet 
holocauste á la suite de Jésus, á l'exemple de Thé­
rése. Nous y demandons que, par les priéres de 
cette áme bienheureuse, noire dévotion soit 
agréableá la Majesté divine. Le mot devotio peut, 
en effet, signifier notre dévouement personnel 
poussé jusqu'au don, jusqu'au sacrifice de nous-
mémes. N'est-ce pas ainsi que nous disons, au 
commun de plusieurs martyrs dans 1^ temps pas-
ca l : « Nous vous offrons, Seigneur, les prósents 
de notre dévotion? » On dit méme, au commun 
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d'un confesseur non pontife : « Que roffrande do 
notre humilité vous soit agréable, pour l'honneur 
de vos saints. » C'est encoré en ce sens qu'on 
prend le mot dévotion, dans la consécration des 
vierges. 

Autrefois, dans votre ordre méme, une cer-
taine prise de voile s'appelait pour les vierges une" 
consécration; leur donner ce voile, c'était les 
consacrer. En 1642, le chapitre general des car­
mes de Mantoue ordonna de publier, á l'usage 
des carmélites de leur congrógation, un opuscule 
intituló : Modo d i consecrare le v i r g i n i mona-
che carmelitcine. I I fut ajoutó au volume dé la 
Regle et Constitutions, imprimó á Bergame en 
1656. Ce voile de consécration ne se donnait á 
une religieuse, qu'aprés cinq années de profes-
sion et vingt-cinq ans d'áge. La cérómonie ótait 
magnifique, et les oraisons fort touchantes. 

Au commencement de la messe, avant l'óvan-
gile, le prélat consacrant chantait une tres longue 
préface, pleine de riches expressions, instructivo 
et glorieuse pour les ames plus élevées, plus 
sublimes, sublimiores animas, qui ne veulent 
du mariage que ce qui est signifió ou figuró par 
le sacrement, c'est-á-dire l'union avec Dieu, aveo 
Jésus-Christ, avec Celui qui est tout á la fois le 
Fils et FÉpoux dec fe virginitó perpótuelle. Le 
prélat y disait au Seigneur: Plagant dans votre 
main le ferme propos de leur continence, ees 
vierges vous offrent leur dévotion, tíbi devo-
tionem suam offerunt; en d'autres termes, elles 
se vouent á votre service, elles vous font une 
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dévote offrande d'elles-mémes, elles se donnent 
entiérement á vous , dont elles ont tout regu, 
méme la gráce de faire des vceux. Puis i l faisait 
cette priére : 

« Par le don de votre Esprit, mettez en elles 
Une prudente modestie, une sage bénignitó, une 
douceur grave, une liberté chaste. Qu'elles soient 
ferventes en charité, et qu'elles n'aiment rien 
hors de vous. Qu'elles vívent louablement, et ne 
désirent pas étre louées, Qu'elles vous gloriíient 
dans la sainteté du corps, et dans la puretó de 
l'áme. Que par amour elles vous craignent, et que 
par amour elles vous servent. En retour, soyez 
pour elles l'honneur, la joie, la volonté, la conso-
lation dans la tristesse, le conseil dans rincerti-
tude, k défense dans rinjustice, la patience dans 
la tribulation, l'abondance dans la pauvreté, la 
nourriture dans le jeúne , le remede dans l ' in -
firmitó. » 

Mais devotio peutexprimer aussi, et mieux en 
core, le dévouement de l'auguste victime, qui va 
se laisser immoler pour nous, l'offrande ou obla-
tion que nous en faisons á Dieu par la messe. Car 
c'est en ce sens, et presque dans les mémes termes 
qu'on dit, au commun d'un martyr non pontife : 
« Seigneur, que notre dóvotion soit regué en votre 
présence, et qu'ellc nous devienne salutaire, par 
la supplication de celui pour la féte duquel elle est 
offerte. » Qu'est-ce autre chose qu'une figure de 
mots, une synecdoque oü le nom abstrait est mis 
pour le nom concret, la dévotion ou le dévoue­
ment pour la chose vouée ou pour la personne dé-
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vouée, le sacrifice pour la victime sacriíiée, le 
substantif á la place du participe passé ? N'est-ce 
pás ainsi que nous disons, sans cesse aujourd'hui, 
une consommation pour une boisson consommée, 
une confection pour un vétement confectionné ? 

Ensuite la secrete nous propose pour modele de 
ce clévouement votre héroíque róformatrice, dont 
lé ccéur fut un holocausto si agréable á la Majesté 
divine, ita placui t , parce qu'il était plein de 
moelle, c'est-á-dire riche d'ihnocence et d'amour, 
de patience et de générosité, de mérites cachés et 
d'ésprit intérieur. L'immolation n'était pas super-
ficielle, ne s'arrétait pas á l'écorce, mais pénétrait 
au dedans, était profonde, substantielle, complete. 
Quel en était l'instrument? le méme que pour l'ho-
locauste du Gceur eucharistique de Jésus, la parole 
de Dieu, cette parole vive et efficace dont l'építre 
de la Transverbéralon, le 27 aoút, décrit les eífets 
avec les expressions mémes, que 1'Apotre avait 
employées en écrivant aux Hébreux : « Elle perce 
plus qu'une épóe á deux tranchants, elle entre et 
pénétre jusque dans les replis de l'áme et de Tes-
prit, jusque dans les jointures et dans les mociles 
(Hebr., IV, 12). » ' . • 

A la féte de la Transverbération, la secrete pré­
sente le méme sens et presque les mémes mots. 
La seule différence est que le substantif holo-
causte n'est accompagné d'aucun adjectif, et que 
le mot cceur est précódé de deux participes, qui 
nous rappellent que le cceur de sainte Thérése fu t 
réellement tránspercó et brúlé : transfixi et com-
busti. 

• ... v.' ^ >-4..; •' 
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L'Eglise ne nous permet pas de l'oublier á la 
messe, d'autres saints se firent hostie, s'offrirent 
en sacrifice et meme en holocauste,avec l'adorable 
victime; ne le dit-elle pas en particulier, le 24 no-
vembre, de saint Jean de la Croix qui aida votre 
Mere dans la réforme du carmel? I I fut une hostie 
que Dieu agréa, hostia grata. L'Eglise implore 
pour nous la méme faveur, et nous souhaite le 
méme courage, la méme génórositó. A la féte du 
bienheureux Canisius, le 27 avril, elle demande 
que nous nous offrions continuellement au Sei-
gneur, en hostie de louange; á la féte de saint 
Alphonse de Liguori, le 2 aoút, elle conjure le 
Tout-Puissant d'embraser nos cceurs, du feu cé-
leste du sacrifice, comme i l accorda au nouveau 
docteur, par les mémes mystéres, de s'offrir á lui 
en hostie sainte; le 19 juillet, féte de saint Vin-
cent de Paul, elle demande plus nettement 
encoré qu'en offrant á Dieu l'hostie sans tache, 
nous passions nous-mémes en un holocauste, 
qui lui soit agróable, i n holocaustum transea-
mus. 

Passer en holocauste est une expression éner-
gique, qui resume en trois mots une belle page, 
écrite par une de vos sceurs de Poitiers le len-
demain de sa prise de voile, le 31 aoút 1863 : 
«Je pense que la vie d'une vraie carmélite n'est 
pas seulement une vie d'union á Jósus, mais bien 
une transformation en Jésus. Le but du carmel 
est de former des victimes á l'amour ; mais pour 
qu'elles en soient dignes, i l faut qu'elles repré-
sentent les traits de la grande victimé. Le jour oú 
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une carmólite prononce ses voeux, on peut diré 
qu'elle monte á l'autel, oü elle doit demeurer 
dans un état constant de sacrifice et d'immola-
tion. Si elle se borne á demeurer unie á Jesús, 
elle fera des actes peut-étre tres fréquents de sa­
crifice ; m&is si elle est transformóe en Jesús, 
elle entrera vraiment alors dans l'état du sacri­
fice^ et le jour et la nuit et á toute heure, tout 
son étre sera offert á Dieu en hostie de réparation 
et de louange. Le sacrifice' par Tamour, c'est 
toute lavie d'une carmélite1. » 

Cette page semble étre le développement do 
deux mots, que saint Grégoire écrivit treize sié-
cles auparavant. I I venait de prouver combien 
rholocauste, qui consume toute la victime, l'em-
porte sur le sacrifice qui n'en détruit qu'une 
partie; i l montra que les chrétiens qui donnent 
tout á Dieu, sans rien se réserver, non seulement 
offrent un holocausto, mais deviennent eux-mémes 
un holocauste, holocaustum fiunt2. Voilá pré-
cisóment ce qu'est Jesús eucharistique, tout 
hostie; voilá ce que fut le coeur de l'héroiquo 
Thérese, un cceur-hostie; voilá ce qu'aspire á 
devenir le cceur de tous les fervents religieux, 
le coeur méme de oes personnes du monde qui 
ont la passion du sacrifice, qui prient le prétre de 
les placer, par l'intention, sur la paténe á cóté de 
l'hostie qu'il va consacrer, et qui s'offrent avec 

1. Fie de l aR . M , Thérése de JÓBUS {Xavérine de Mais-
tre). IIe p-, ch. MI, p. 249, 250. 

2. I n Ezechiel, 1. I I , hom, V I I I , n» 16. Migne P. L . , t . 76, 
p. 103", 
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Jésus, s'immolent avec Jesús, ne font avec Jésüs 
qu'un seul et méme holocauste. 

En méditant ees pensées, que me suggérait le 
propre de la messe, Je me rappelais le grain de 
froment, auquel le Sauveur daigna se comparer 
dans l'acte de son sacriíice (Joan., X I I , 24,25): ce 
grain ne se multiplie beaucoup, qu'á la condition 
de tomber en Ierre et d'y mourir; mais s'il meurt, 
i l devient fécond, i l produit de nouveaux épis, qui 
ne croissent au soleil q^u'en vivant de la subs-
tance du mort. De nombreux grains de froment, 
engraissós de la séve et du suc de ees épis nou­
veaux, deviennent dignes de former le pain, qui 
montera sur la table de l'homme pour nourrir les 
enfants de l'homme, et qui aura l'honneur d'étre 
offert sur l'autel de Dieu, pour s'y transsubstan-
tier en ce pain vivant, que nous servons en nour-
riture aux enfants de Dieu, á la table du Pére ce­
leste. Je me disais : 

Sous la forme d'une hostie qui pourrait étro 
aussi petite, plus petite méme qu'un grain de 
blé, Jésus victime, Jésus holocauste, tombe sur 
l'autel et y meurt, descend dans les sillons de 
notre coeur et y perd son étre sacramentel; mais 
par une merveilleuse fécondité, i l multiplie au 
céntuplo les victimes volontaires, qui viennont de 
lui et se rattachént á lui , eomme l'épi á son germe 
et la plante á saracine. I l les fait vivre toutes de 
sa mort ou de son sacrifice, et i l les remplit toutes 
de sa moelle ou de sa gráce. O vierges fidéles, in­
trépidos martyrs, hosties héroiques, vous datez de 
son immolation, vous venez de l'autel, et je vous 
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y vois revenir en grand nombre, pour lui teñir 
compagnie sur la pierre sacrée, pour y recevoir 
avec lui un cuite religieux. Mais combien plus 
grand est le nombre des saints non connus-, des 
victimes ignorées, qui resteront sans cuite et sans 
nom Jusqu'au jour des révélations éternelles! 
Souffrez que, sans vous connaítre, je vous honore" 
et je vous invoque en secret, comme l'Église le 
fait solennellement en la féte de tous les saints, 

Puis, je considérais ees hOsties humaines s'unis-
sant á l'hostie divine, comme les grains á Tépi, 
toutes ne formant avec elle qu'un seul épi, l'ad-
mirable épi du sacrifice et du dévouement, com-
posé de tous les cceurs qui, comme sainte Thé-
rése, s'identifient avec Jésus dans un holocausto 
parfait. A l'élévation, le sacrificateur debout, les 
regards et les mains en haut, présente avec une 
noble fiertó aux hommages du ciel et de la terre, 
offre á Dieu avec une confiance sans bornes, cet 
épi incomparable qui vaut á lui seul plus qu'une 
gerbe, plus qu'une moisson. Ce sont toutes ees 
ames victimes, tous ees cceurs devenus holo-
caustes, qui lui donnent le droit de diré presque 
aussitót : .Dimíííe.. . Libera.., Pére, pardonnez-
nous nos offenses... Seigneur, dólivrez-nous de 
tous les maux! 

Alorsj'ai reportó avec joie ma pensée, mon es-
poir, vers toutes les communautés ferventes, vers 
tous les carmels, vers le vótre en particulier, ma 
révórende Mere. lis m'apparaissaient dans le 
champ de l'humanité, comme autant d'épis qui 
níontent droit vers le ciel, et qui sont pleins de ees 
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grains de pur froment, de ce froment de Dieu 
qu'on nomme des coeurs-hosties. N'est-cepas dans 
cette merveilleuse moisson d'épis, souvent agites 
par l'orage des persécutions, abattus quelquefois 
par la faucille des róvolutions impies, ótendus sur 
Taire de l'adversitó, exposós aux coups de tous les 
fiéaux de ce monde, que l'Église puise une partie 
de sa forcé centre le vice et l'erreur, une partie de 
sa puissance pour le bien ? La parole du grand 
apotre arrivait jusqu'á moi, et j'aurais voulu la 
faire entendre á tous : « Fréres, fréres, c'est pour 
cela méme queje vous en conjure, faites de vos 
corps une hostie vivante, sainte et agréable á Dieu 
(Rom.,XII, 1). » Semez les couvents dans l'Église, 
comme les épis dans un champ; car de méme que 
nos corps vivent de grains moulus, nos ames 
vivent d'hosties immolóes. 

§ I I I 

Troisiéme ressemblance ; l 'Amour. 

Comme Dieu est charité (I Joan , IV, 8), Thérése 
est tout amour. La préface chante cet amour et en 
célebre les trois principaux effets : la transverbé-
ration réelle, le mariage spirituel, le trepas exta-
tique. Sous ce triple rapport, quelle ressemblance 
la róformatrice du carmel nVt-elle pas avec le 
Sauveur du monde? I I aima jusqu'á la fin, i n 
finem di íexi í (Joan.,XIII, 1), sans que personne 
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puisse diré oü est cette fin, cette limite, cette fron-
tiére, si ce n'est dans une résistance opiniátre scel-
lée par la damnation. Encoré, dans l'enfer méme, 
le plus grand pécheur peut-il rediré, au passé, -ce 
que le grand apotre avait dit sur la terre, ce qu'il 
répéte dans le ciel : « Düex i t me, i l m'aima et i l 
le prouva en se livrant lui-méme pour moi (Gal., 
I I , 20). » 

Dans l'espoir de mieux établir cette ressem-
blance, et de donner á mon travail plus de charmes 
pour votre cceur, permettez-moi, ma róvérende 
Mere, de choisir cette fois un troisiéme tonne de 
comparaison, un terme semblable á Thérése et 
plus encoré á Jésus, la sainte á qui s'adressent ees 
vers du prince des poetes : « Vierge Mere, Filie de 
ton Fils, humble et haute plus que créalure, terme 
fixe d'éternel conseil » : 

Vergine Madre, figlia del tuo FigliOj 
Umile ed alta piu. che creatura, 
Termine fisso d'eterno consiglio1. 

La charitó de Marie fut toujours telle, qu'on 
doit en diré ce que saint Anselmo disait de sa pu» 
reté : on ne peut en concevoir une plus grande au-
dessous de Dieu, qua major sub Deo n e q u ü i n -
telligi*' Rejouissez-Yous done et soyez sainte-
ment fiére^ comparée á celle qui s'approche le 
plus de Dieu par l'amour, qui ressemble le mieux 
á Jésus, votre Méreposséde avec elle quatre traits 

i ; Dante, Paradiso, canto 33, vers. 1-3. 
2. Saint Anselme, De concepí. v i rg ina l i , cap. xvní, p . L . 

t. 158, pi 451, 
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de ressemblance : toutes deuxsont vierges, toutes 
deux épouses et méres, toutes deux eurent le 
coeur transpercé, toutes deux moururent d'amour. 

Je ne puis omettre la virginité, bien que la pré-
íace n'en parle pas, parce que la collecte donne á 
la bienheureuse Thérése le titre de vierge, et que 
les prétres qui n'ont pas droit au propre, sont tenus 
de prendre son ofíiee et sa messe au commun des 
vierges. D'ailleurs la virginité religieuse fut pour 
elle, comme pour son modele, le sol predestinó oü 
l'amour germa, crut et s'épanouit afin d'embaumer 
I'Église, et de produire ees trois fruits merveilleux 
qui tirent chacun leur saveur, leur parfum, de 
quelqu'un de nos trois principaux rnystéres. 

Marie, épouse et mere, la dignité la plus haute 
et la fécondité la plus vaste, voilá ce qu'elle obtient 
par son fiat, par son acquiescement au mystére de 
Tincarnation, qui s'accomplit dans ses chastes en-
trailles, dans son sein virginal. Marie, debout au 
Calvaire, auprés de la croix du Rédempteur, a 
l'áme transpercée du glaive prophótique, pour ac-
croitre sa part douloureuse au mystére de notre 
ródemption. Marie, dans Jórusalem, á sa derniére 
heuro, sent son esprit tressaillir sous la violence 
irrésistible de son amour, puis se dótacher de sa 
chair et s'éiancer vers le ciel, pour compléter la 
Trinitó qui attire l'un et l'autre, l'áme et le corps, 
les réunit, les éléve et les fait asseoir sur son 
troné. Or tous ees reflets des rnystéres de la reli­
gión, toutes ees qualités de la nouvelle Eve de-
venue, pour le nouvel Adam, un aide semblable á 
luí (Gen., I I , 18); brillent d'un doux éclat en la 
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vierge séraphique, qui fut laide de «on divin 
Époux dans la reforme du carmel. 

I . — LA VIRGINITÉ RELIGIEUSE. 

Selon saint Thomas, si l'homme naissant a le 
matériel de la virginité, c'est-á-dire l'intégrité de 
la chair exempte d'impressions volupteuses, 11 ne 
peut que plus tard en avoir le formel, qui est la 
résolution de conserver cette intógrité pour Dieu. 
La fin de la virginité est de vaquer aux. choses di­
vines, son but est le bien de l'áme selon la vie 
contemplativo1, et la vierge, nous dit saint Paul, 
pense aux choses qui sont du Soigneur (I Cor., 
VIÍ, 34). De la certaines expressions des Peres, 
qui semblent faire consister la virginité plus dans 
l'espritque dans la chair, parce qu'ils la considé-
rent, avec l'évéque d'Hippone, comme un partage 
angélique, angélica, portio, comme une médita-
tion perpétuelle de l'incorruptibilité, incorrup-
tionis perpetua meditatio2. 

C'est en se sens que la fleur de la virginité, cul-
tivée par vertu, fut une nouveauté du christianis-
me, et qu'elle excita le zéle de 1'Apotre, qui brúlait 
du désir de multiplier les \ierges chastes, etde les 
unir á Jésus comme á leur unique Epoux ( I I Cor., 

1. Saint Thomas, Summa; 2" 2*, q. 152, fart. 111, ad. 1, 
a-' IV et V. 

2. Saint Augustin, De sancía V i rg inüa t e líber unus, 
cap, xnr, P. L. t. 40, p. 401.. 

T. II. 5 
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X I , 2). Mais les esprits superíiciels s'arrétent á 
Técorce, et ne voient dans la virginité que le céli-
bat, une sorte de renoncement aux affections 
humaines les plus vives, une maniere de se préser-
ver des charges de la famille, d'échapper aux croix 
et aux épines de la vie conjúgale. Au contraire, les 
saints vontau fond,regardent lamoelle, etdonnent 
pour cortége á la virginité toutes les vertus, prin-
cipalement cette puretó des sens qui s'appelle chas-
teté, cette pureté de l'esprit qui se nomme humi-
lité, et plus encoré cette charité souveraine, dont 
la perfection est le but oü tendent tous les reli-
gieux, dont l'aspiration essentielle est l'union avec 
l'infmi en bonté et en amabilitó. Ainsi comprise, 
la virginité chrótienne est une aspiration perma­
nente á la plus grande unión possible avec Dieu. 

De méme qu'on se souille en s'unissant ou s'at-
tachant á ce qui est indigne de soi, comme le 
vétement qui se tache de boue; de méme on se 
purifie, on se sanctifie, on se divinise, en s'atta-
chant óu s'unissant á ce qui est plus noble, plus 
saint, plus divin, comme l'étoffe qui s'enrichit en 
se couvrant d'or et de pierres fines. Le probléme 
de la pureté parfaite est tout entier dans ees deux 
termes : séparation et unión. La vierge se separe 
done de ce qui peut la ternir, et s'unit á ce qui 
peut l'orner. Elle se sépare des biens et des hon-
néíurs de la terre, des affections et desintóréts de 
ce monde; elle se sépare surtout d'elle-méme, de 
sonmoi, de ses idees personnelles et de son propre 
vouloir, de ses goúts et de ses caprices, de ees 
mille petits riens qui, comme un peu de glu, Tem-
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pécheraient de baítre des ailes, de prendre son 
essor et de planer dans les hauteurs. Elle se fait 
de tous les sacrifices et de toutes les vertus, de 
ses mortifications corporelles et de ses pratiques 
religieuses, autant dappuis, de degrés cu d'éche-
lons pour monter plus haut, pour rnieux prendre 
son élan, pour atteindre plus súrement l'idéal d'u-
nion, qui est en méme temps Tidéal de virginité, 
que la foi offre á sos regards et á son émulation. 

Saint Grégoire de Nysse propose un triple idéal, 
Dieu le Pére, le Verbe fait chair et la vierge Marie. 
I I nous montre la virginitó demeurant dans 1c 
ciel, auprés du Pére des purs esprits, qui est tou-
jours fócond par une génération virginale. I I nous 
la montre en Jésus-Christ qui, pour naitre d'une 
femme, a voulu qu'elle fút vierge avant, pendanl 
et aprés Feníantement. I I nous la montre ea 
Marie, dont Tinnocence s'accrut par cette mater-
nité miraculeuse,qui fit resplendir en elle la divi-
nitó de l'auteur méme de la virginitó4. 

L'idéal le plus rapproché est done la reine des 
vierges, qui les attire toutes á elle, les embellit de 
ses reflets, les remplit de sa gráce, et les aide á 
monter vers les cimes radieuses de la puretó sans 
tache et de l'union sans terme. Mais, en Marie, 
cette unión éternelle avec Diéu ne va pas jusqu'á 
supprimer, ou absorber, la dualité des natures et 
des personnes. La vierge apergoit, contemple et 
admire un second ideal, plus élevé que le precér 
dent : c'est la sainte Humanitó du Fils de Dieu et 

1. De Virgini la le Epistol, cap. n. P. G , t. 46, p. 313, 323. 
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de Marie, hypostatiquement unie á la divinité ; 
encoré deux natures, i l est vrai, mais une seulc 
personne, qui est toute divine. Seulement cette 
unité de personne n'empéche pasla nature humaino 
d'avoir sa volonté distincte, ses propensions oppo-
sées, et de faire entendre sa voix gémissante, sous 
les oliviers de Gethsémani et sur la croix du Cal-
vaire. La vierge, animee par l'Esprit-Saint, oso 
lever ses yeux et porter ses aspirations vers un 
idéal plus sublime encoré, sur Dieu méme, sur Ta-
dorable Trinité, oü i l n'y a qu'une nature, oú les 
personnes ne sont ni divisées ni séparées, mais 
coéternelles, égales et consubstantielles, oü ellés 
n'ont qu'une méme volonté au dedans, et qu'une 
méme opération au dehors. 

De la pour la virginité uno incessante aspiration 
á s'unir á Dieu le plus intimement possible, á s'i-
dentifier avec Dieu, á se transformer en Dieu, á 
réaliser pleinement le dessein d'union, qui fut si 
cher au Cceur du bon Maitre, qu'il en fit l'objet de 
sa supréme priére : Ut sint consummati i n 
unum, qu'ils soient consommés dans l'unité 
(Joan., X V I I , 23). De la ees expressions de saint 
Grégoire de Nysse : « Le plus grand éloge de la 
virginité, c'est que ceux qui la gardent ont part aux 
divins mystéres, deviennent comme des dieux, sont 
les compagnons de la gloire, les émules de la pu-
reté, etles familiers du seul Dieu vraiment saint1 
De la méme ce phénoméne si remarquable dans 
l'histoire des vierges illustres: leurs relations avec 

1. De Virgini ta te , cap. r, p. 319. 
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l'auguste Trinité, leur vue des trois personnes di­
vines, et le sentiment de cette habitation reci­
proque, dont je vous ai entretenue dans une autre 
lettre1. 

Je n'ai trouvé nulle part une allusion plus 
franche á ce triple idéal, et á cette aspiration 
habituelle de la virginité, que dans une sorte de 
lettre ócrite par une jeune prieure du carmel, sur 
le l i t oü la mort allait la frapper trop tót, et 
adressée á une religieuse de SQU couvent. Son style 
a un air de famille avec celui d'un grand écrivain, 
dans la petite-íille on reconnaitraieul, dansXavé-
rine, Joseph de Maistre : 

« Vous aspirez á la puretó, ma filie; elle est la 
voie nécessaire pour arriver á la virginité, qui est 
bien plus élevée. Lapure té vous délivre du peché, 
la virginité vous livre á Dieu, et vous établit en 
Dieu. La pureté vous sépare du péchó qui est la 
mort; la virginité vous unit á Dieu qui est la vie; 
car vivre de Dieu, vivre de Jésus et de lui seul, 
c'est ce qui fait la vierge. Au ciel tous sont purs, 
puisque rien de souillé n'y entre; mais tous ne 
sont pas vierges. Tous sont couronnés de gloire et 
d'honneur et assis sur des trónes; mais les vierges 
seules suivent VAgnesiU, partout oü i l va ; et 
Ton peut, je crois, pieusement penser que cet 
Agneau va en son Pére, source et principe do la 
vie, .et qu'il y va avec ses vierges, parce qu'il les a 
rendues plus capables d'adhérer á lui , et de parti-
ciper á sa sainte et bienheureuse vie... 

1. Lettre X I I , § 1 . t. L , p. 355-366. 
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« Voyez la sainte hmnanité de Jesús, la reine, la 
vierge des vierges : elle na pas de subsistance 
propre, mais ne subsiste que dans le Verbe, dont 
elle est inseparable. Comprenez bien que tout ce 
qui est en nous vie propre, volonté propre, intéret 
propre, est opposé á la virginitó. I I faut étre vierge 
de soi, c'est-á-dire travailler á se délivrer, á se 
séparer de tout ce qui est le moi , pour pouvoir 
adhérer uniquement et complétement á Jésus, qui 
sera noí re moi quand nous serons tout á fait 
vierges. 

« Pensez souvent á cette parole de saint Paul 
qui en dit long : La vierge pense k Dieu, aux 
choses de Dieu et comment elle l u i plaira. Dieu 
est la premiére vierge, et sa bienheureuse vie dans 
Téternité est le modele de la notre : vie solitaire, 
vie de connaissance et d'amour. Pour toute créa-
ture, c'est un devoir ele connaitre Dieu et de l'ai-
mer; pour la vierge, c'est un état de vie. La gráce 
qui Fy appelle, lui donne de vivre dans cette 
oceupation. Marie^ quoique remplie du Saint-
Esprit etd'une pureté totale et exquise, ne pouvait 
point se reposer en elle-méme, mais devait tout 
rapporter á Dieu, comme créature d'abord, mais 
aussi comme vierge. Les actions des vierges peu-
vent bien extórieurement ressembler á celles des 
autres chrétiens, mais leur vie intórieure est 
incomparablement plus haute, leur maniere de 
pratiquer toutes les vertus bien plus parfaite. 
Jésus vous Tapprendra,- je n'en dis rien. Jésus 
seul sait diré les secrets et les gráces de la 
virginité; efforcez-vous de mériter par votre 
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priére, confiance et fidélitó, qu'il vous les ma< 
nifeste1. » 

A l'idéal de virgiriité que nous admirons en 
Marie, répond la virginité de sainte Thérése, avsc 
une perfection que son humilitó a voulu nous 
cacher, et que des écrivains ennemis ont vainfr-
ment essayé d'obscuroir. 

Sur sa puretó, voici d'abord la plus haute affir" 
mation, cello du pontife qui, en la canonisant, la 
proclama « victorieuse de la chair par une perpé-
tuelle virginité... Sa chasteté brilla du plus pur 
óclat. Oette vertu lui était si chére, que non seu-
lement elle fut fidéle jusqu'á, la mort á la résolu-
tion, prise désson enfance, de conserver sa \ i rg i^ 
nité, mnis qu'elle ne souilla jamáis d'auoune tache 
Tangélique puretó de son corps et de son cceur?.» 
Puis, voici le témoignage raisonné de deux écri­
vains, qui étudiérent á fond ce sujet: l'un fut son 
contemporain et son premier biographe, Ribera; 
i'autre est le savant bollandiste qui, en 1845, pu-
blia un volume in-folio sur les Acta sanctse The* 
resise, Vandermoere. 

Par les détails qu'il donne et par les aveux qu'il 
cite, Ribera nous contraint de reconnaitre que 
Dieu fit, en faveur de votre Mere, une exception 
tres rare, égale a celle qu'il avait faite pour saint 
Thomas d'Aquin, qu'il renouvela pour saint Louis 
de Gonzague, mais qu'il ne fit pas pour beauooup 
d'autres saints, pas méme pour le grand apotre í 

1. Xavérine de Maistre, Vie. IIo p., ch. v, p. 416, 417. 
2. Hist. de sainté Thérése, t . I I , Bulle de Grégoire XV, 

p. 470 et 473. 
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i l fit en sorte qu'elle n'eút ni impressions ni 
pensées mauvaises, n i tenia, movimientos n i 
pensamientos malos, au point que dans un age 
tres avancé elle avouait ne rien comprendre á ce 
genre de tentations, et n'avoir jamáis rien eu á 
confesser sous ce rapport1. 

Dans son autobiographie, elle apprécia ses im-
perfections, non par la connaissance qu'elle en 
avait au moment oüelle les commettait, mais par 
eelle qú'elle acquit plus tard, et surtout par les 
eífets ou conséquences, que ees imperfections au-
raient pu produire á la longue. L'Esprit-Saint ne 
nous en a-t-il pas avertis ? Quiconque méprise les 
petites choses, tombera peu á peu(Eccli., XIX, 1). 
L'expérience ne nous le redit-elle pas? Les plus 
légéres iníidélités disposent aux plus graves, et 
Ies graves ménent á l'enfer. 

Mais de méme que Jésus , en préservant Marie 
de la souillure originelle, ne fut pas moins son 
rédempteur, qu'il ne Test de nous-mémes en nous 
en purifiant: ainsi la miséricorde divine n'est pas 
moindre envers Thórése-, no es menor miseri­
cordia, en ne la laissant pas tomber, malgré les 
occasions, en lui conservant toute la pureté virgi-
nale de;sachair et de son ame, qu'elle ne Teut eté 
en la relevant d'une chute, en la retirant de 
l'abíme, en pardonnant les péchés qu'elle aurait 
commis, en effagant les taches qu'elle aurait con-
tractées2. 

i . Vida, 1.1.,cap. vni / p. 60. 
2. I b i d . p. 63. 
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Cette pensee du docte religieux prouve qu'il 
croyait á une providence pEwticuliére, sur la 
róformatrice future de votre ordre. Pour étre 
logique, cette providence allait á son égard bien 
au-delá d'une espéce d'extinction du foyer de la 
concupiscenco, elle s'étendaitá toute lamission qui 
lui serait confióe. Elle veilla si soigneusement sur 
le coeur virginal, predestinó á devenir le séraphin 
du carmel, qu'en y pensant on se souvient de 
la róponse, faite par Dieu meme á un pécheur 
qui est devenu un évéque et un docteur, un saint 
et un gónie : Si tu n'es pas tombé plus bas, si tu 
n'es pas resté plus longtemps dans tes égarements, 
c'est que je te dirigeais pour moi, regebam te 
m i h i , c'est que je te conserváis pour moi, serva-
bam te m i h i 1 . 

Les Espagnols sont si convaincus de cette pro­
vidence attentive et spóciale, sur leur grande 
sainte, qu'ils ne s'inquiétent pas autant que nous 
de la nature des maladies, qu'elle put avoir en sa 
jeunesse, et qui d'ailleurs passérent avant l'áge 
oúr elle exécuta le plan divin, et regut du ciel 
les plus insignes faveurs. D'une part, la tradi-
tion nous Tapprend, le démon cause souvent nos 
infirmités, et s'acharne surtout contre les per-
sonnes, dont i l prévoit la grande utilité pour 
VÉglise. D'autre part, l'Ecriture nous Taffirme, 
Dieu est assez puissant pour faire d'une pierre 
un enfant d'Abraham (Matth., I I I , 9), pour triom-
pher de toutes les difíicultés du tempórament, 

1. Saint Augustin, Sermo XCIX, n- 6; P. L . t. 38, p. 598. 



82 UN PELERINAGE. 

pour mettre rintelligence á Tabri de toute erreur, 
et le cceur au-dessus de toute faiblesse. Que 
les maladies de Fhéroique vierge vinssent du 
corps ou de Satán, la gráce était toujours la, 
une gráce de choix, une gráce exceptionnelle, 
pour veiller sur son jugement comme sur son 
innocence, pour la próserver de toute illusion 
comme de toute faute. Vous devez done, ma 
róvérende Mere, repousser avec énergie Tas-
sertion de tout écrivain qui, s'appuyant sur un 
prétendu diagnostic fait par lui á distance, sur 
des indications incomplétes. trois siécles apres 
la guérison et la mort de la malade, oserait pen-
ser qu'elle manqua de discernement, en certaines 
manifestations mystiques, en cellos du moins qui 
provenaient du démon. 

Sur la virginale innocence de votre bienheu-
reuse Mere, Vandermoere cite des témoígnages si 
peu connus du publio, que je veux vous les tra-
duire. 

D'abord les aucliteurs de Rote, en leur rapport 
sur ses vertus, afíirment que r h u m i l i t é lui fit 
exagérer ses torts, dans le récit de sa vie, que 
jamáis elle ne commit un pechó mortel, et qu'elle 
conserva tres fidélement la robe nuptiale, dont la 
gráce du baptéme l'avait revétue. Vient ensuite 
Tautoritó du pape Urbain V I I I . En préparant Fof-
fice ele la sainte, vers le milieu de la vie legón, 
l'auteur, qu'on croit étre le P. Louis de Saint-
Joseph, florentin, de la noble famille des Maga-
lotti , voulut se conformer á ses humbles expres-
sions; 11 exagera, i l mit qu'elle priait souvent pour 
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que le souvenir de sescrimes, scelerum suorum, 
ne füt pas si tot aboli. Le mot scelus parut beau-
coup trop fort: i l éveille l'ídée de scélératesse, et 
aurait pu faire supposer, par les ignorants, que 
votre réformatrice avait commencó par étre une 
criminelle, tout au moins une pécheresse. Aprés 
l'avoir lu, Urbain V I I I prit sa plume, l'effaQa, 
écrivit á la place le mot le plus faible, celui qui est 
encoré clans le bréviaire, et qui n'exprime qu'une 
simple faute, unecoulpelégére,cwíparwmsuarwm. 
Sainte Thérése, s'écria-t-il, ne fit jamáis de faute 
mortelle; i l ne convient dono pas que ce qu'elle 
s'attribuait par humilité, devienne pour le vul-
gaire une occasion de soupgonner, qu'on eút pu 
la convaincre de graves délits1. 

Eníin, cette ingénieuse accusatrice d'elle-méme, 
clans le temps de son reláchement, si on la com-
parait au commun des religieux, paraltrait fer-
vente et presque parfaite, tant elle montrait do 
sollicitude pour ne rien omettre des observanoes 
monastiques, pour pratiquer Tobéissance, la dou^ 
ceur et l'humilité, pour aider ses oompagnes et 
leur ceder ce qu'elle avait, pour éviter les critiques 
et les discordes, pour parler de Dieu, le prier sou-
vent et se nourrír de la lecture spirituelle. A l'é-
poque méme de sa tiédeur, de quelle vertu ne 
donnait-elle pas la preuve, en supportant aveo 
patience, courage etpersévéranoe, les plusoruelles 
maladies du corps,les plus pénibles anxiótés de Tes-
prit, Tabsence complete de secours extérieur et de 

1. Acta Sanciorum, t. LV, p, 147, n0 132. 
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consolation intime, a\ec íous les assauts de Satán! 
Aussi le judicieux bollandiste applique-t-il, au 

séraphin du carmel, ce que saint Grégoire avait 
dit de Job : a Qu a d'autres i l paraisse grand dans 
ses vertus, á mol i l apparait sublime dans ses pé-
chés mémes, sublimis apparet etiam i n jpeccatis. 
Je n'admire pas moins en lui la tres humble con-
fession de ses fautes, que tant d'actes de sublimes 
vertus1». Les póchés de Thérése,adit le P. Antoino 
de Saint-Joseph, valaient mieux que nos vertus ; 
nos perfections n'atteignent pas ses imperfections. 
Notre vertu se borne á quelques actes de charitó, 
faits de temps en temps; elle s'imputait á faute de 
ne pas brúler, sans interruption, du divin amour 
des séraphins2. 

La charitó fait les séraphins, comme la chasteté 
fait les anges. Ceux qui prétendent que la forcé 
déployée par la volonté, mesure la grandeur de la 
vertu, ontbeau diré que lacontinence parfaite, la 
chasteté virginale, la pureté angélique, qui refuse 
toute satisfaction au plus effréné des penchants, 
est la couronne des vertus; néanmoins je pense 
que, pour sainte Thérése, elle n'est que le piédestal 
de cette charité séraphique, qui fait savraie gran­
deur devant Dieu et devant les hommes, qu'elle en 
soutient les trois manifestations les plus hautes, 
qu'elle en supporte Ies trois priviléges les plus 
merveilleux : cette maternité des ames, cette 
transfixión du cceur, cette mort d'amour, que la 

1. Moral . , 1, XXI I , cap. xv, n ' M , P. L , t . 76, p. 233. 
2. Acia, endroit cité, n0 133. 
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próface nous fait admirer dans la vierge d'Avila, 
comme dans la vierge de Nazareth, et qui vont 
nous fournir trois sujets de méditations, tres 
dignes de nous occuper durant la messe. 

Piédestal ou couronne, Tineffable pureté de votre 
Mere est une gloire, qui rejaillit sur sa double 
famille, et qui nous permet d'appliquer á toute sa 
reforme ees paroles du Sage : « Oh! combien bello 
est une chaste race, douée d'une éclatante vertu! 
Immortelle est samémoire^ grand est son honneur, 
perpétuelle est sa couronne, éternel est son 
triomphe, pour avoir remporté dans les combats 
le prix d'une pureté sans tache (Sap. IV, 1,2)! » 

Oü sainte Therése puisa-t-elle cette pureté ? Oú 
pouvons-nous la puiser nous-mémes ? La source 
primordiale de la pureté est celle méme de la vie : 
elle est située sur les colimes éternelles, elle 
jaillit du sein de Dieu oú la puissance, la sagesse 
et l'amour, se fondent en une prodigieuse unité. 
Cette source divine s'épancha surabondamment 
vers nous, par l'incarnation du Verbe qui des­
een dit dans notre vallée de larmes, pour y faire 
sourdre trois sources secondaires, qu'il alimente et 
fait couler sans intermittence : toutes trois á notre 
portée, toutes trois voisines de chacun de nous, 
et toutes Irois nous offrant á chaqué heure une 
eau salutaire. Elles se recommandent et nous 
attirent par les noms qu'elles portent : la Mere de 
Jésus, l'Évangile de Jésus, le Corps de Jésus. 

Que l'auguste Vierge Marie, par la plénitude des 
gráces qu'elle a regues, comme par la filíale con-
fiance que nous lui témoignons, soit pour nous 
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une so urce de pureté; personne n'en douta jamáis 
dans l'Église catholique, et toutes les ámes fer-
ventes en firent la douoe expérience. Dans son 
vieux frangais du commencement du xv" siécle, 
Gerson disait : «La virginale familiarité et con­
versación de Marieplus esmouvoit saint Joseph á 
toute ohasteté de corps et de pensée, que ne faisoit 
son absence, comme le regart et l'approximaoion 
du savinier(la sabine, espéce de genóvrier), selond 
les philosophes, esmuet á chasteté, et refroide la 
íiévre de charnel desir1. » 

Ailleurs le célebre chancelier dit en latín que 
les docteurs, nommément saint Bonaventure, pré-
tendent teñir des Juifs, par une fidéle relation, 
que la vue de cette gloríense Vierge, bien qu'elle 
fút d'une extreme beauté, n'excitait en personne 
la concupiscence, et que cette fraiche rosee virgi-
nale, frigidus Ule ros virgineus, qui émanait de 
son tres chasle esprit, l'éteignait plutót, eam 
potius extinguehat*. I I ajoute en vers que de la 
face de Marie distille une rosée virginale, qui 
rafraichit intérieurement les coeurs d'hommes 
et en tempere la flamme : . 

Non ur i t deoor iste v iden tüm 
Lubr ica corda v i rum, sed in ipsis temperat oestum 
Frigidus e faoie quasl ros pplraverit intro5. 

Bien que la Mere de Jésus soit maintenant au 

1. Aultres consideracions sur saint Joseph, Opera, La 
Haye, 1728, t . I I I . p. 865. 

2. A l i a epistola de festo sanoti Josephi celebrando, t. IV, 
p. 735. 

3. Josephina, distinctio sexta, t . IV, p. 767. 
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ciel, le méme auteur enseigne, comme plusieurs 
autres, qu'elle est aussi parmi nous, du moins 
dans nos églises, ou elle peut se trouver avec son 
divin Fils par une présence réelle, preesentialiter, 
oü elle est certainement présente par son influenco 
et par ses regarás1. Pour les chrótiens qui vont 
l'y visiter, pour les coeurs qui l'invoquent, plus 
elle est ólevée dans la gloire du paradis, plus 
elle ressemble á ees fontaines monumentales, dont 
l'eau s'élance dans les airs en jets vigoureux, s'é* 
tale comme une gerbe et retombo en pluie fine, 
pour rafraiebir lesgazons et los ñeurs, lespassants 
mémes qui s'approchent, Ne fút-elle plus que dans 
les hauteurs des cieux, la reine des vierges répan-
drait toujours, sur ses dévots serviteurs, une rosee 
virginale qui éteindrait, ou modérerait en eux, les 
arcleurs de la conoupiscence. 

L'Écriture sainte est, pour qui l'ótudie, une 
seconde source de pureté. Dans l'Ancien Testa-
ment, elle recommande avec insistance l'empire 
sur la sensualité, elle bláme et punit avec sévérité 
les désordres de la chair. Dans le Nouveau, elle 
condamne tout dósir impur, toute parole déshon-
néte, l'ombre méme d'un acte honteux ; elle exalte 
au plus haut point la cbasteté virginale, et nous 
exhorte á l'embrassér. De la le mot du psalmiste : 
Les paroles du Seigneur sont des paroles chastes, 
eloquia casta. (Ps, X I , 7). De la le conseil de saint 
Jóróme á Rusticus de Marseille, plus tard évéque 
de Narbonne : Aime la science (ou Tétude) des 

1. S e r m o l deSp i l u Sancto, t. I I I , p. 1234. 
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Écritures, ettun'aimeras plus les vices déla chair, 
vitia, CcLrnis non amabis1. 

La source la plus féconde est'le Corps du Sei-
gneur, l'eucharistie. Partout oü on la laisse cou-
ler, elle développe les germes et fait croitre les 
fleurs de la virginitó (Zach.,IX, 27); partout oü 
l'on en boit les eaux, elle apaise les émotions de 
l'esprit et les révoltes des sens. L'Église nous rap-
pelle, en l'octave méme du saint Sacrement, ees 
paroles de saint Cyrille d'Alexandrie : « En demeu-
rant au dedans de nous, Jésus-Christ assoupit 
dans nos membres la loi tyrannique de la chair, 
róveille la piétéenvers Dieu, éteint les troubles, ne 
nous considere pas comme des coupables á punir, 
mais comme des malades á guérir, et remet le 
cceur brisé, releve l'áme tombóe2. » 

Or, durant la messe dans nos óglises, ees trois 
sources coulent pour nous •/ Mater Jesu i b i 
(Joan. I I , 1), la Mere de Jésus est la, dans le sanc-
tuaire, comme á Cana, comme au Calvaire,comme 
au Cénacle; l'Évangile de Jésus; l'Écriture sainte 
est la, dans le missel ouvert; le Corps de Jésus, 
l'adorable sacrement est la, sur l'autel ou dans le 
tabernacle. Sainte Thérése but á ees trois sources 
mieux que nous, souventetálongs traits: elle s'im-
prégna si bien de cette vertu céleste, que tout ce 
qui nous reste d'elle, en répand sur nous les 
chastes effluves. De toutes les lettres sur lesquelles 
sa main se posa, de toutes les pages qu'elle écrivit. 

1. Epís tola 125, n ' X I . P. L . , t . 22, p . 1078. 
2. InJoann . , 1. IV, cap. ir fin. P. G., t. 73, p.586. 



LETT.RE XVI. 89 

de tous les fragments que radmiration dótacha de 
ses habits, de sa chair et de ses os, des objets qui 
furent á son usage et des lieux mémes qu'elle 
habita, s'exhale un parfum qui rafraichit et qui 
calme. L'assistance á sa messe, comme la lecture 
de ses oeuvres, comme la vénération de ses reli-
ques, nousenveloppe d'une atmosphére de purelé, 
qui penetre tous nos sens et s'insinue jusqu'au 
fond de notre cceur, pour nous faire aimer plus 
vivement, et pratiquer plus fidélement la belle et 
angélique ver tu. 

Je me sens méme poussé á diré aux chrétiens 
qui, n'ayantniassez veillé, ni assez prié, entrérent 
dans la tentation, ou dont la chair fut aussi faible 
que Tesprit étaitprompt (Matth.,XXVI, 41): Pour-
quoi avez-vous moins souci de la santé de votre 
ame, que d'autres de la santé de leur corps ? Les 
voyez-vous courir chaqué année á ees eaux, dont 
la vertu medicínale est reconnue, y faire une sai-
son, y rester un mois ? Imitez-les, passez un mois, 
faites du moins une neuvaine ou une retraite, á 
l'ombre de quelqu'un de ees sanctuaires privilé-
giés, oü un ange de la terre laissa sa dépouille 
mortelle en montant au ciel. Entrez-y plusieurs 
fois le jour, et demeurez-y le temps nécessaire 
pour prendre un bain de pureté. Toutes les fon-
tainesdu Sauveury sont ouvertes : son sacrement, 
sa yérité, sa Mere, y répandent ees flots de gráces, 
qu'il sufíit de boire avec joie pour recouvrer la 
santé morale, pour guérir d'anciennes infirmités 
et se préserver de nouvelles rechutes. 

Venez, venez de préférence aux lieux oü mou-
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rut sainte Thérése, dans cette basilique d'Albe oú 
la vue de son tombeau, la présence de son cceur, 
les ohants et les priéres de ses filies, produiront 
un effet plus saisissant, une guérison plus cer-
taine. Chargez l'héroique vierge des messages, que 
vous adressez á r immaculée qui fut entrevue par 
Elie; dites á la réformatrice comme á la reine du 
carmel: Montrez que vous étes mere, rendez-nous 
doux et chastes, mites fac et castos*. 

I I . ~ LA MATERNITE DES AMES. 

La préface dit de sainte Thérése: « Jésus dai-
gna dóclarer, en lui donnant sa main droite, qu'il 
se Tunissait par un mariage spirituél. » Le trait 
avait deja fait allusion áce mariage mystique, aux 
douleurs et aux joies qui le précédérent et le sui-
virent; mais la préface est plus explicite, et nous 
y montre la recompense de la pureté virginale, le 
sceau de la maternite surnaturelle.Commentdonc 
n'y pas voir une seconde ressemblance avec la 
Vierge tres puré, qui futl'épouse de FEsprit-Saint, 
pour devenir la Mere de Dieu et des hommes ? 

Quel riche sujet de méditation que cette mater­
nite des ames! Qu'il me serait doux, ma róvérende 
Mere, de vous la présenter avec tous ses dévelop-
pements et ses charmes, afín que vous puissiez la 
savourer á loisir, durant vos heures dé solitude 
et de souffrance á Tinfirmeríe! Mais forcé m'est de 

1. Hymne Aue Maris stella. 
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l'abréger, et de vous l'offrir seulement comme un 
sujet d'oraison, digne d'occuper fortement Yotre 
esprit et votre coeur, quand vous assisterez á.la 
messe de votre bienheureuse Mere, ayant sous vos 
yeux son image ou ses reliques. Bornons-nous 
méme á cette pensée : Pour devenir la mere des 
ames, i l faut étre la mere ou Fépouse de Jésus. 

Le titre de mere ele Jésus convicnt á sainte Thé-
rése, pour trois motifs qui lui sont communs avec 
beauooup d'autres vierge's. D'abord son obéissance 
aux commandements et aux conseils divins, lui a 
mérité que le Sauveur pensát á elle, comme á 
Marie, et leur donnát lui-mémece titre, lorsqu'il 
disaít: « Quiconque aura fait la volonté de mon 
Pére celeste, est mon frére et ma soeur et ma mere 
(Matth.jXII, 50). » Ensuite ilpensait encoré áThé-
rése, lorsqu'il étendait le bonheur de Marie,le bon-
heur d'étre sa mere, á ceux qui écoutent la parole 
de Dieu et qui la gardent (Luc. ,XI, 28). « L'écouter 
avec Foreille de la foi, dit le vénérablé Béde, 
c'est concevoir spirituellement le Verbe ; la garder 
par la pratique des bonnes oeuvres, c'est enfanter 
et en quelque sorte nourrir ce Verbe divin, dans 
notre cceur et dans le coeur de notre prochain1.» Troi-
siémement, Thérése devint mere de Jésus par sa 
virginité méme, qui l'unissait étroitement á Marie, 
qui ne faisaitd'elle etde Marie qu'un coeur et qu'une 
ame, et en quelque maniere qu'une seule chair. 
Cette considération mérito de nous arréter plus 

1. Béde, in L i t e , cap, %i, lib. IV, P . L . , t. 02, p. 4S0. — 
Brév. Office de la Vierge, legón ÍX. 
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long-temps, parce qu'elle plaisait singuliérement 
aux Péres et aux Dooteurs de l'Eglise. 

Saint Augustin aimait á montrer tous les degrés 
déla pureté autour de Jesúsnaissant: « EnMarie la 
pieuse virginité l'enfanta, i n María Christumpia 
v i rg in i tás peperit; dans Anne la longue viduité 
le reconnut; dans Élisabeth la chastetó conjúgale 
et la féconditó tardive combattirent pour lui . Et 
vous, ajoutait-il, concevez-le par la foi, enfantez-
le par les oeuvres.Vous appartenez á Tenfantement 
de la Vierge, puisque vous étes les membres de 
Jésus-Christ. Ce fut Marie qui enfanta notre chef, 
c'est l'Église qui nous a enfantés; car elle aussi 
est mere et vierge, mere par les entrailles de la 
charité, vierge par l'intégritó de la foi1. » Une 
autre ibis i l écrivait: « L'enfantement d'une 
seule sainte Vierge est l'honneur de toutes les 
vierges saintes, Elles sont avec Marie les méres du 
Christ, si elles font la volonté de son Pére. Spiri-
tuellement l'Église est sa mere ,toute ámepieuse est 
sa mere, Marie aussi est sa mere, elle qui seule est 
tout á la fois mere et vierge d'esprit et de corps2. » 

Saint Ambroise disait : « Pourvu qu'elle croie, 
toute ame congoit et enfante le Verbe de Dieu. 8i 
Jésus-Christ n'a qu'une mere selon la chair, i l est 
selon la foi le fruit de toutes les ames, á la con-
dition que chacune se conserve sans tache et sans 
vice, dans une entiére et pudique chasteté3.- » Ail-
leurs l'évéque de Milán employait des expressions, 

1. Saint Augustin, sermo OXI1, n- 2, t . 38, p, 1012. 
2. De sancta virginitate, n " 5 et 6, t. 40, p. 399. 
3. Saint Ambroise, i n Luc , 1. I I , ^ 2 6 , t . 15, p. 1561. 
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que l'Église nous fait lire dans Foffice des vierges: 
« Traversant les nuages et les airs, s'élevant au-
dessus des anges et des astres, la virginité trouva 
le Verbe de Dieu dans le sein méme du Pére, et 
Ty puisa de tout son cceur1. » 

Par sa pureté, par son amour, comme par deux 
bras, la reine des Vierges saisit le Fils unique de 
Dieu, et l'attira en ce monde. Ce fut Tincarnation 
du Verbe, ce fut le moment oú l'Esprit sanctifica-
teur féconda les chastes entrailles de Marie. Le 
Cantiquedes Cantiques avait óté l'épithalamc pro-
phétique de cette unión, miraculeuse et féconde, 
dont le fruit béni est le Sauveur des hommes. A 
peine était-il congu, que l'amour de sa Mere pour 
lui fut plus que séraphique, surpassa l'amour 
que tous les anges et tous les saints ensemble 
pouvaient lui témoigner; i l fut réellement divin 
parce que c'était Dieu méme, qui par le cceur de la 
Vierge aimait son Fils incarné. Des vceux aug-
mentaient encoré dans ce cceur virginal la facultó 
d'aimer, ceux par lesquels i l s'était preparé á un 
enfantement, qui ne pouvait qu'accroitre sa virgi­
nité. Un fondateur vénérable, tout dévoué á ce 
saint cceur, dit á ce propos : 
' « Si le désir que sainte Thérése avait de plaire 

á Dieu, l'a portée á s'obliger, par vceu, á faire 
toujours ce qu'elle connaitrait étre le plus par-
fait et le plus avantageux pour sa gloire, qui peut 
douter que la Mere de Jésus, qui l'aimait incom-
parablement plus que cette sainte, n'ait toujours 

1. De virginibus, 1. I , cap. i n . n0 11, t. 16, p. 191. — Bróv. 
oommun des Vierges, le§on V.J 
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fait ce qu'elle savait lui étre plus agréable ? Or_, 
elle n'ignorait pas que les actions qui se font a^ec 
voeu, rendent plus de gloire á sa divine Majesté, 
que celles qui se font sans voeu; c'est pourquoi i l 
estires probable qu'elle s etait engagée, par voeu, 
á ia pratique de toutes les vertus; et méme plu-
sieurs auteurs fort considerables disent qu'elle a 
fait voeu de virginité, des le moment de sa con-
ception immaculée1. w 

O merveille! Par la puissance croissante de 
Famour, á une puretó sans tache répond une ma-
ternité sans borne. De l'aveu de tous, en enfan-
tant le chef, Marie enfanta les membres, et de 
méme qu'elle nourrit et eleva le Sauveur, elle 
nourrit et eleve tous les sauvés. Elle les enfantc 
par rimmensitó de sa miséricoxde, elle les nourrit 
par sa plénitude de gráce, elle les eleve par la 
sublimité de ses exemples. N'est-elle pas pour 
eux le vivant ideal de toutes les vertus, qui les 
excite constamment á mieux faire, qui les anime 
á monter plus haut dans la perfection, et qui leur 
en donne le courage et la forcé? Quel beau livre 
on pourrait écrire sous ce titre : La Mere de Dieu 
é l emnt Venfant de Vhomme! 

On y verrait, sur la terre, dans une parfgite 
unité de cuite, d'amour et de confiance envers 
Marie, la plus agréable variétó quant aux ma­
nieres dontles différents ages, les diffórents états, 
les diffórents saints se sont inspires de son sou-
venir, appuyós sur son intercession, soutenuspar 

l . Budes, le üoeur admirable i , , t. I I , 1. I I I , ch .n i , p. 105. 
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le sentiment de sa présence, pour multiplier les 
actes les plus héroiques, pour rivaliser entre eux 
etavec elle de miséricorde et de patience, de dou-
ceur et d'humilitó, de dévouement auxhommes et 
d'abandon á Dieu. On y entendrait un echo du 
ciel, quelques notes ou quelques mots de cette 
hymne de la piété filíale, que les bienheureux y 
chantent en i'honneur de l'incomparable Vierge, 
pour la remercier des offices maternels qu'elle 
remplit á leur égard. Cette hymne est une de 
celles dont parle la próface de la Nativité, et que 
les anges et les hommes disent sans fin á la gloire 
de Dieu, sine fine dicentes. A tout instant, chaqué 
nouvel élu qui entre en paradis, y ajoute une stro-
phe nouvelle. La felicitó de tous s'accroít de la 
béatitude de leur communeMére, qui suppléeá ce 
qui leur manque, et chacun se rójouit de pos-
sóder en la divine Marie ce qu'il n'a pas en lui-
méme, l'un l'auréole de la virginitó, l'autre l'au-
réole du martyre, tous le plus haut degré de 
splendeur et d'amour. 

N'en est-il pas. de méme, proportion gardce, 
des vierges sages du cloitre ou du monde? En par-
ticulier, ne peut-on pas diré de sainte Thérése et 
de ses filies i A elles le mariage spirituel, qui les 
honore et les perfectionne en leur donnant Jésus 
pour Époux; á elles la maternitó surnaturelle, qui 
les orne et les enrichit, en leur donnant les ames 
pour enfants? Quelques années á peínese sont 
écoulées, depuis qu'un théologien promu á l'épis-
copat ócrivit á une austero carmélite : « Etant 
vierge, ópouse et victime, vous deviendrez mere : 
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vous serez á Jésus son aide semblable k l u i 
(Gen. I I , 18), pour enfanter de vrais vivants á la 
vie éternelle1. » 

Elle-méme qu'écrivait-elle dans ses notes in­
times? «II y a quelques mois, Jésus me donnait 
üne grande joie en me disant que l'hostie est 
viergo ; et maintenant i l me remplissait de terreur, 
en me disant qu'elle est mere. Oui, c'est bien vrai,. 
de terreur; car je sentáis que cette parole était 
un appel, et qu'il faudrait changer toutes les 
joies de la virginitó, qui s'épanouit du cote de 
Dieu seul, et ne vit que de lui et en lui, pour nour-
rir les ames et se donner soi-méme á elles en 
nourriture, comme Jésus hostie et mere. Je me 
suis souvenue de ce que Jésus me disait une fois : 
L'hostie est á Dieu seul; l'hostie se laisse donner 
á tous. C'était d'abord l'hostie vierge, et ensuite 
l'hostie mere. Maisj'ai vu que, pour devenir mere, 
elle doit étre d'abord complétement vierge. 8a vie 
de vierge doit l'avoir transt'ormée en Jésus, afín 
qu'elle n'ait que lui á donner, et fasse vivre de 
ce dont elle vit, c'est-á-dire de Dieu. La virginité 
nous fait proches de Dieu, et c'est en lui que nous 
devenons fécondes3. » 

Un autre jour elle écrivait encoré: «J'ai re^u 
l'impression que Jésus me faisait vierge pour son 
Pére, et que du sein du Pére le Saint-Esprit qui 
est comme sa gráce, venait me rendre mere des 
ames pour la gloire de Jésus. Dans ees noces, je 

1. Mgr Gay, évéque d'Anthédon, á Xavérine de Maistre, 
Vie, l lep . , c h . l l l , p . 316. 

2. I b i d . ch. IV, p. Syl, 392. 
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ne trouve done pas Jesús seulement, mais la 
sainte Trinitó tout entiére, en laquelle je désire 
ardemment me perdre... La gloire de la virginité 
c'est d'étre possédee par Dieu, d'étre sa chose et 
mise á part, réservée pour tous ses bons plaisirs. 
La gloire de la maternité, c'est de posséder Dieu 
pour le donner. Gloire et joie saintes de Marie, 
Mere de Jésus et ma Mere, serai-je jamáis capa-
ble de vous partager avec elle1 ? » 

Elles furent partagées par Ja vierge d'Avila, par 
la mere du carmel réformé, qui en regut une si 
large mesure, que Jésus méme était attiré vers 
elle et l'honorait de fróquentes apparitions, long-
temps avant qu'il lui donnát le titre d'épouse, en 
un sens exceptionnellement élevé. Lapróface nous 
sígnale celle oü i l se Tunit plus étroitement, que 
par les fiangailles spirituelles communes á plu-
sieurs, oü i l lui accorda le privilége tres rare du 
mariagemystique. «Se montrant á moi, dit-elle, i l 
me donna sa main droite et me d i t : u Regarde ce 
< clou : c'est la marque et le gage que des ce jour 
«tu seras mon épouse2. » 

Ne soyons done point surpris qu'elle ne se soit 
pas lassée de lire, et de méditer, le Cantique des 
Cantiques. Elle y puisait des forces nouvelles et 
une ardeur extraordinaire, pour aimer et servir son 
divin Époux; elle en pénétrait les sens profonds, 
elle en donnait des explications sublimes; elle avait 
méme fait sur ce chant inspiré un travail complet; 

1. I b i d . p. 39i. 305. 
2. Relación Escritos, t . I , p, 154. — Additions, p. 595. 

T. I I . 6 
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qu'elle jeta au feu par obéissance, et dont i l ne 
reste que les quatre verséis deja copies par ses 
filies. Soyons moins surpris encoré qu'elle tienne 
de Dieu méme une maternitó si haute et si vaste, 
que sa féconditó défie le temps et l'espace, qu'elle 
donne á FEglise de la terre une double famille 
religieuse, avec une armóe d'ámes vaillantes, et 
qu'elle fait monter au ciel une legión de triompha-
teurs. Durant sa messe, á la collecte, au moment 
oú les prétres disent et Matris nostrsd, plusieurs 
millions d'ámes, lá-haut comme ici-bas, en pur-
gatoire méme, s'inclinent avec un respect filial et 
une piense gratitude, en répétant: oui, notre Mere! 

N'a-t-elle pas rempli á leur égard les trois offices 
de la maternité? Pócheurs, combien parmi vous 
sont redevenus les enfants adoptifs de notre divin 
Pére^ par l'intercession de sainte Thórése, par 
l'appui qu'elle a donné, par les gráces qu'elle a 
obtenues á tous ees hommes apostoliques, qui tra-
vaillérent á votre conversión, et pour lesquels elle 
habitúa ses fils et ses filies á tant se mortifier et 
prier? Justes, qui de vous ne lui doit un peu de ce 
pain de la celeste doctrine, qui vous est rompu 
dans la chaire et au confessionnal, et qui nour-
rit vos ames ? Pour vous, comme pour eux, 
les prédicateurs et les directeurs tirent d'utiles 
enseignements et de vives lumieres^ de la iecture 
de ses écrits, de Tétude de sa spiritualité. Une 
carmólite m'écrivait un jour avec raison : « Si tous 
les prétres ótudiaient sainte Thérése, quel bien ils 
feraient! » L'un d'eux l'étudia, l'un d'eux méme 
lui dit : «• Je vous choisis, aprés Marie^ pour ma 
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Mere de prédilection, v i eleggo, dopo María , per 
mía particolar Madre*. Quel bien a-t-il fait? 
Quel nom porte-t-il ? I I a fondó, par son dévoue-
ment, une nombreuse famille d'apótres zélés; i l a 
mérité,par sa doctrine, qu'onleproclamát docteur 
de l'Église universelle; ses ossements, ses images, 
ses moindres reliques, re^oivent en tous lieux un 
cuite public ; partout on l'honore, partout on l ' in-
voque sous le nom de saint Alphonse de Liguori. 

Saints et saintes du ciel, vous comptez dans vos 
rangs une légion dames d'élite, qui choisirent 
aussi Thérése de Jesús pour leur Mere spéciale, et 
qui conquirent héroiquement les palmes de la 
gloire, sur les champs de bataille de la vertu,aveo 
son aide et par ses exemples. Tous ensemblevous 
la bénirez éternellement de la sollicitude mater-
nelle, qu'elle déploya pour ólever les autres jus-
qu'oü elle s'ólevait elle-méme, á la hauteur de son 
divin Époux. 

Quelquefois une ame qui tient plus de la oo-
lombe que de l'aigle, qui n'o&e prendre son essor 
ct, par un vol hardi, s'élancer vers lessommets de 
la perfection, m'a dit ou écrit timidément et presque 
en rougissant : « Ce que jeprófére, c'est la vertu 
pratique, je n'ai aucun goút pour la vertu mys-
tique. J'aime á voir dans la vie des saints, oomme 
dans la vio des personnes qui m'entourent, la 
lutte de la nature et le triomphe de la gráce : cela 
m'encourage, moi pauvre rien^ qui suis pétrie de 
dófauts, de miseros et d'imperfections. Je ne puis 

i . Spis. Du cuite... p. 76. 
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prendre modele sur des ames, dans lesquelles la 
vertu semble couler de source, á moins que ce 
fleuve de paix, de patience, de douceur, d'humi-
lité, n'aitjailli du roe vif qu'á lasuite de laborieux 
et héroiques efforts. » 

J'ai l'habitude de repondré : A ce point de vue, 
sainte Thérése peut encoré étre votre mere; car i l 
y a en elle, outre le docteur mysLique, un des 
esprits les plus pratiques qui aient servi l'Eglise 
militante dans ees derniers siécles. Lisez le récit de 
ses fondations, lisez ses lettres : vous l'y verrez 
descendre du ciel, comme le Verbe fait chair, sans 
cesser de contempler son divin Pére, pour se 
méler á ses fréres et á ses soeurs de la terre, pour 
éprouver leurs tentations, s'environner de leurs 
infirmités, endurer leurs souffrances, partager 
leurs combats, travailler péniblement avec eux á 
la réforme du carmel, á la sanctification des pré-
tres, au salut des ames. Quoi de plus imitable et de 
plus admirable tout ensemble, que la maniere dont 
elle se prépara á son titre d'épouse et de mere, par 
sa résignation dans une longue maladie, par sa 
fidélitó constante á ses Yceux de religión, par son 
voeu nouveau de faire en toutes choses le plus 
parfait, et surtout par les ardeurs de son zéle 
apostolique! 

La virginité qui rivalise avec Ies anges, ne se 
contente ni de la chasteté du corps, ni de l'inno-
cence de Táme : elle monte plus haut, elle s'ótend 
plus loin, que la pureté des sens et l'humilitó de 
Tesprit. Comme autrefois de jcunes martyres se 
jetérent elles-mémes dans les flammes, pour échap-
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per au contact impur des bourreaux; ainsi la vir-
ginité de Thérése, revenue á la ferveur, prit un 
élan sublime et se precipita au foyer de Tamour, 
dans le cceur méme de Dieu, dont une étincelle 
suffit pour allumer, en toute ame juste et gené­
rense, un incendie qui éclaire ses pensóes, qui 
enflamme ses sentiments et consume sa vie. On 
peut essayer de concevoir la largeur et la longueur, 
la sublimité et la profondeur de cette charité 
divine (Eph., IÍI , 18); mais'personne na pu ni nc 
pourra mesurer l'étendue de ce foyer, oú l'áme 
virginale se perd et se retrouve, déploie ses ailes 
ou les replie, prend son vol ou reste en repos, 
pour écouter des voix mystérieuses, qui lui róvé-
lent les desseins du Seigneur, et lui font entrevoir 
l'avenir. 

Telle fut au XV8 siécle la vierge de Domrémy, 
qui avait fait de son brúlant amour de Dieu une 
chaíne d'or pour réunir toutes ses autres vertus 
en un faisceau, en un bouquet. Pendant qu'elle 
priait seule et silencieuse, au pied des autels, des 
voix lui disaient au cceur : Jeanne, le trait caractó-
ristique de ta charité sera le dévouement á la patrie; 
tu seras soldat, tu seras martyre, mais honorée plus 
tard par tout un peuple comme sa libératrice... 
Telle fut au XVIe siécle la vierge d'Avila, qui avait 
tout offert á Dieu avec joie dans la simplicité de son 
cceur (I . Paralip. XXIX, 17). Pendant qu'on la 
croyait morte, elle entendit des voix qui luidirent; 

i . Grande vie dessaints, lavénérable Jeanne d'Arc, 30mai 
t. X, p. 724. 

6 
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Thérése, le trait caractéristique de ta charité sera 
le dóvouement á l 'Église; tu seras épouse, tu se­
ras mere, puis honorée de tous comme une 
sainte*... . 

Une framjaise etune carmólite comme vous,ma 
révórende Mere, peut-elle voir de mauvais oeil que 
jerapproche ainsi ees deux souvenirs glorieux, 
ees deux vierges héroiques ? Toutes deux se res-
semblaient dans leur vif amour de Dieu, et dans 
leur tendré compassion pour le prochain; toutes 
deux aimaient la France, I'une jusqu'á combattre 
et mourir, pour en chasser les Anglais qui la 
tenaient asservie, l'autre jusqu'á róformerson or^ 
dre, en y multipliant les austérités et les priéres,, 
pour la dólivrer des hérétiques qui la ravagaient3. 
Toutes deux avaient l'humeur joyeuse, le visage 
franc et ouvert; toutes deux étaient affectueuses, 
secourables et patientes; toutes deux admiraient 
les beautés de la nature, et se plaisaient dans la 
solitude; toutes deux parlaient volontiers de leur 
Méredu ciel,etlui prouvaient leur filíale confianco 
par de fréquentes priéres. L'une et l'autre enfinse 
purifiaientsouventjá lapiscine de lapénitence,par 
lá confession la plus entiére; Tune et l'autre allaient 
ensuite s'embraser d'amour> au divin foyer, par la 
communion euoharistique. 

En attendant que nous montions dans son para-
dis, Notre-Seigneur nedescend-il pastousles jours 
dans nos églises, pour y allumer ou entretenir le 

1. Histoirede sainte Thérése, oh. V, t. I , p. 95. 
2. Le chemin de la perfection, ch. I , p. 7. 
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feu, qu'il était venu apporter sur la terre (Luc , 
X I I , 49) ? L'autel c'est le foyer de Dieumis á notre 
portée ; Ies charbons en sont des hosties, et I'atti-
seur en est le prétre. Quels doux et précieux sou-
venirs viennent, pour tout enfant du carmel, se 
grouper autour de ce foyer ? Quel délicieux sujet 
ils offrent á ses considérations durant la messe, 
du moins durant cette messe de sainte Thérése, qui 
ravive toutes les gloires de sa famille, et les fait 
resplendir d'un óclat nouveau! N'est-ce pas dans 
une étroite chapelle de communauté, comme la 
vótre, que la maternitó universelle de votre réfor-
matrice, qui atteint depuis longtemps son plein 
midi dans le ciel, eut autrefois son humble et gra-
cieuse aurore ? 

Le sanotuaire vous rappelle que ce fut en pareil 
lieu, aprés avoir regu la communion de la main 
desaint Jean de la Croix, que la vierge d'Avila, 
plus heureuse que celle de Domrémy, reqnt 
les droits et les qualités d'ópouse de Jésus, au 
sens le plus élevé du mot, et que le symbole san-
glant de la souffrance, un clou, lui fut présente 
comme la marque et le gage de Tattachement1. 

Latable sainte vous remet en mómoire comment 
cette épouse, virginale et privilégióe, devint votre 
Mere par son unión méme avec son divin Époux, 
dans le sacrement d'amour. « Un jour, dit-elle, 
au moment oü je venáis de communier, Notre-
Seigneur me commanda expressément de m'em-
ployer, de toutes mes forces, á l'établissement de 

» Additions, p. 595, 
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ce monastére, me donnant la formelle assurance 
qu'il réussirait... Cette maison serait une étoile, 
qui jetterait une grande splendeur1. » 

L'autel ne vous permet pas d'oublier que de la jail-
lirent les gráces extraordinaires, qui portérent votre 
héroique Mere au plus haut degré de la sainteté. 
Ne devez-vous pas répéter pour elle ce que l'Eglise 
dit, pour un de ses contemporains et compatriotes 
qui fut canonisé le méme jour, pour saint Ignace ? 
Les sacrés mystéres sont la source de toute sain-
tcló, omnis sanctitatis foniem. O Dieu, qui Fy 
avez ótablie, faites qu'elle nous sanctifie nous-
mémes en toute vérité, par les mérites de votre 
Fils Notre-Seigneur que nous vous offrons, et par 
les suffrages de l'áme sainte que nous fétons2. 

L'hostie méme, surtoutriiostie, que ne vousdit-
elle pas durant la messe ? C'est moi qui suis l'au-
teur de la sainteté, c'est moi qui suis la source de 
toutes les gráces, fons omnium gratiavum \ re-
montez le cours des autres sacrements, A/OUS ver-
rez qu'ils sortent tous de moi comme autant de. 
ruisseaux3. La maternité spirituelle sort aussi de 
mon Coeur, par les gráces spéciales qui l'alimen-
tent, et elle y revient chargée de méritos, en m'a-
menant les enfants de "Dieu. Vous me de vez la 
mere de vos ames... 

Dans mon premier volume sur le Cceur eucha-
ristique, j a i montré en luinon seulement le cceur 

1¿ Vie par clle-méme, ch. XXXII , p. 405. 
2. Missel, 31 juillet, secrete. 
3. Catechismus ad parochos, de sacramento eücharistise, 

n» I et 47. 
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cTun amij le cceur d'un époux, le cceur d'un Dieu, 
mais encoré le coeur d'une mere. Avec quelle per-
fection n'en remplit-il pas tous les offices ? Avec 
quelle générositó n'aide-t-il pas les autres á les 
remplir ? Le R. P. Chevalier, en son excellent l i -
vre intitulé le Sacré Coeur, cite ce mot du mar* 
quis de Vauvenargues: « C'est du cceur que 
viennent les grandes penseos » Oüi, historique-
ment, les heureuses conceptions et les vastes pro­
jets, qui tendent á la plus grande gloirede Dieu et 
au plus grand hiende l'humanité, viennent d'un 
coeur héroíque, viennent de son unión avéc le d i -
vin Coeur au saint Sacrement. 

Qui conduit ensuite á maturitó ees conceptions 
etces projets? Qui donne la forcé de les enfanter, 
de les réaliser au dehors? le plus aimant et le plus 
courageuxde tous les coeurs, celuiqui s'étaitsi par-
faitement identifié avec le coeur de saint Paul, qu'il 
disait par la bouche de T Apotre : I te rum par tur io, 
j'enfante de nouveau, j'enfante toujours (Gal. IV, 
19). Voyez-moi sur Fautel m'immoler etmourir á 
toute heure, pour donner á Dieu des enfants qui 
ressemblent á son premier-nó, pour les faire á son 
image par la vertu de mon sacrifice. 

Qui nourrit nos ames ? Qui fait vivre nos ceu-
vres ? Tandis que les méres confient leurs enfants 
á des nourrices, Jesús tient dans la maison de 
Dieu une table toujours ouverte oü, pour nous 
préserver ou nous guérir de Tanémie morale, i l 

l . Le Sacre Coeur de Jésus, 1. I I , ch. 1, n* IV, p. 162 de la 
édition. 
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sert sa chair en nourriture efc son sang en breu-
vage, oü i l nous invite et nous presse de venir, 
par cette magnifique promesse : « Comme je vis 
par mon Pére, quiconque me mange vivra par 
moi (Joan., V I , 58). » Toutes les ames pienses v i -
vent de l'autel, aussi bien que le prétre, et c'est 
par elles, par la générosité croissante qu'il leur 
inspire, que JésuS'Hostie entretient et fait pros-
pórer toutes les grandes ceuvres catholiques. 

Eníin qui nous eleve? Qui est assez puissant 
pour élever jusqu'au Trés-Haut l'humble fils de la 
poussiére ? Celui qui descendit du ciel pour nous 
élever, Celui qui erí descend tous les jours pour 
nous tracer, par ses exemples, la formule de la 
charité : Descendre soi-méme pour élever autrui. 
La préface de la messe peut done bien diré á tous 
les assistants Sursum corda, les cceurs en haut! 
car tous y ont á leur disposition la plus grande 
forcé ascensionnelle, qui -puisse élever leurs 
cceurs, leurs sentiments et leurs pensées, leurs 
aotes et leurs intentions, leurs vertus et leurs mé-
rites, jusqu'au Seigneur, jusqu a Jésus remontant 
au ciel, jusqu'au Juge du dernier jour, jusqu'au 
ROÍ de l'éternelle gloire. 

Ah! ma révérende Mere, en contemplant ses 
tranquillos abaissements sur l'autel, quand vous 
pourrez assister á la messe, représentez-vous l'ef-
frayante majesté de son tribunal, et remerciez-Ie 
de ce qu'il daigne se faire votre hostie avant d'étre 
votre juge. Aprés Favoir adoré sur le troné de son 
supplice, levez les yeux et considérez-le sur le 
troné déla felicité, ayant á droite sa divine Mere, 
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á gauche votre Méreséraphique. Tous trois vous y 
ontdevancóe, tous troisvousy préparent uneplace, 
tous trois veulent élever plus tard votre ame jus-
qu a eux, et des maintenant votre cceur jusqu'á 
leurs cceurs. Réditos done á votre bienheureuse 
Mere ce que l'Eglise dit á son glorieux Époux : 
Soyez la borne, soyez le but que nos coeurs attei-
gnent^ sis meta nostris cordihus*. 

Si je me suis un peu ecarte de l'ordre histori-
que suivi par la préface, si j ' a i parló du mariage 
mystique qui n'eut lieu qu'en Í5725 avant d'ex-
poser la transverbóration du coeur qui remonte á 
1559; c'est moins pour imiter Grógoire XV, qui 
fit de méme dans la bulle de canonisation"2, c'est 
moins aussi pour tómoigner plus d'égards á la 
Vierge Marie, qui fut épouse du Saint-Esprit et 
mere de Dieu, trente-trois ans avant la trans-. 
fixion de son ame par un glaive de douleur sur lo 
Calvaire, que ce n'est pour mieux vous instruiré, 
vous consoler et vous rójouir, vous et vos filies, 
en vous faisant mieux entendre que la fócondité 
maternelle est commune á toutes les vierges chré-
tiennes, principalement á cellos qui, comme vous, 
sortent de leur famille pour entrer dans le cloitre, 
et qui montent les degrés de l'apostolat, á mesure 
qu'elles gravissent les hauteurs du carmel. Long-
temps avant la célóbration de son mariage spiri-
tuel avec le Sauveur des ames,, plusieurs années 
méme avant la transverbóration physique de son 

í . Brév. Ascensión, hym-ne de laudes. 
2. Hisi . de sainie Tliávcm, t. l l , p. 47i, 
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coeur par un séraphin, sainte Thérése était déjá 
cpouse et mere, épouse de Jésus par ses vceux, 
mere des ames par son zéle. N'en est-il pas ainsi 
de toutes les vierges religieuses ? 

Pour elles, pour vous, pour vos filies et vos 
soeurs, la maternitó des ames est une greffe di­
vine, qui vient s'enter sur leur virginitó et qui vit 
de sa séve, pour se couvrir de fleurs immerces-
sibles, exhaler de celestes parfums, et produirc 
d'innombrables fruits de salut. La plante a beau 
rester immobile dans un parterre, les fleurs s'ou-
vrent et le parfum s'en répand au loin : de memo 
les plus belles plantes de virginitó ne. quittent pas 
un instant le sol béni du carmel, oú Dieules trans­
planta et les fait fleurir ; mais la bonne odeur de 
Jésus-Christ qu'elles exhalent par leurs vertus, 
sort du cloitre, assainit aux environs l'atmosphére 
morale, penetre méme au loin dans le cachot du 
condamné qui maudit ses juges, dans le coeur du 
malheureux qui murmure contre la providence, 
dans 1 ame du desesperé qui est tentó de suicide : 
elle les impregne de confiance en la misóricorde, 
elle leur fait respirer avec la gráce du repentir 
l'espoir du pardon, elle les ressuscite et les ra-
méne á Dieu, comme l'enfant prodigue á son 
pére, qui disait que son fils ótait mort, que son 
íils ótait perdu (Luc , XV, 32). 

J'ai óté souvent charmó par l'harmonie que je 
remarquais, entre les sentiments de saint Ignace 
ct ceux de sainte Thérése. Elle est mére comme i l 
est pere, avec la méme ardeur de zéle que rien ne 
refroidit, avec la méme puissance de volonté que 
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rien ne lasse. Elle pensait, commelui, que le fruit 
de toute une vie de travaux et de souffrances 
apostoliques serait assez grand, quand méme on 
n'empécherait qu'un seul péché1. Elle préfórait, 
comme lui , á la joie de mourir tout de suite avec 
rassurance d'entrer dans la gloire du ciel, la dou-
leur de vivre sur la terre, dans rineertitudede son 
salut, en s'appliquant au service de Dieu et au 
salut du prochain2, quand méme on ne sauverait 
qu'une seule ame. Ce douloureux enfantement 
¿'une ame, cette laborieusé maternitó, a tant de 
prix pour ses filies, qu'en vous en parlant j ' a i 
laissé courir ma plume, trop longuement hélas! 
comme toujours, mais en priant Dieu de la 
conduire si bien, qu'elle gravát de plus en plus 
dans vos coeurs la résolution d'aider les flls 
d'Ignace, et les autres missionnaires, á gagner 
des ames á Notre-Seigneur. L'apostolat est le 
méme; les manieres de Texercer sont seules diffó-
rentes, mais se complétent Tune Tautre. 

Pour ma part, lache pródicateur de l'Évangile, 
inhabile semeur de la sainte parole, si jamáis j ' a i 
rendu áDieu ce qui est á Dieu, des ames, si je lui 
ai ramenó quelqu'un de ses enfants égarés, c'est 
uniquement par l'effet des priéres et des austé-
rités de ees vierges, de ees méres, de ees hosties 
vivantes, silencieuses et cachees dans leurcellule, 
comme leur invisible Epoux dans son tabernacle. 
Vous le savez, que de fois je leur ai dit : Je ne 

1. Thesaurus spiritualis societatis Jesu, Avignon 1845, 
p. 615, sententise, n0 XX. 

2. Drév. 31 juillot, legón V I . 
T . I I . 1 
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fais que le bruit, c'est vous qui faites le bien! 
Parce que vous priez pour ceux qui ne prient pas, 
parce que vous aimez pour ceux qui n'aiment plus, 
parce que vous vous mortifiez pour ceux qui ne 
veulent que jouir, combien d'ámes renaissent á la 
vie de la gráce et sont vos filies en Dieu! combien 
naitront á la vie de la gloire, et au ciel vous 
diront : Ma mere ! combien qui sans vous eussent 
gémi sous le poids de róternelle malódiction, 
seront bénies de Dieu et vous béniront vous-
mémes éternellement! 

I I I . — LA TRANSFIXIÓN DU GOEUR. 

La préface dit de sainte TUérése que le Sei-
gneur Jésus l'embrasa plus encoré, par la visión 
d'un ange qui lui transpergait le cceur, avec un 
dard enflamme* L'offertoire nous y avait prepares, 
et pour en justifier les paroles vos peres nous 
avaient d i t : Regardez le groupe du Bernin qui 
représente la transverbóration. Laissez-moi done, 
ma révérende Mére^ considórer d'abord cette 
sculpture tant admirée autrefois, tant critiquée 
de nos jours ; i l me suffira d'ajouter ensuite quel-
qües ligues sur le fait lui-méme. 

Louis Véuillot, en 1859, portait sa critique 
uniquement sur le travail de l'artiste; mais cette 
Critique était un jugement sommaire, une sen-
tence de mort, qui exigeait une exécution capitale 
et rapide, la destruction» « A Santa^Maria, della. 
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Vittorid, disait-íl, se font chaqué annee de solen-
nelles actions de gráces, pour la délivrance de 
Vienne par les armes de Jean Sobieski. L'église 
est de marbre et d'or. On y voit encoré appendus 
les étendards pris sur les Musulmans. Dans cette 
belle etgracieuse église, je voudraisune chose de 
moins et une chose de plus. Je voudrais expulser 
le chef-d'oeuvre de Bernini, qui frétílle au-dessus 
de l'un des autels, ce fameux groupe de sainte 
Therése et du prétendu Amour Divin. Qu'on le 
vende á quelque russe. I I "serait mieux d'en faire 
de la chaux. Je souhaiterais ensuite qu'une inscrip-
tion marquát le confessionnal oú, durant trente 
années, seconfessa lavénérable Anna-MariaTaígi. 
Ce confessionnal, c'est Tenclume sur quoi Dieu 
forgea une ame sainte; un acier plus victorieux 
que la noble épée de Jean Sobieski1. » 

Paul Rousselot est moins sévére; i l ne conseille 
ni l'anéantissement ni l'expulsion de ce haut relief, 
e tsa i tméme, en blámant le sculpteur, exalter la 
sainte. « Leibnitz, di t- i l , tenait ses écrits en 
grande estime. Qu'on ne la décore pas du bonnet 
de docteur, comme certains de ses porlraits, je ne 
demande pas mieux; mais qu'on luí fasse plus 
d'honneur que ne lui en a fait le Bernin, qu'on ne 
la rapetisse pas á des proportions inintelligentes. 
La sainte Therése de l'histoire, celle que ses 
contemporains ont vue á l'oeuvre, celle qui ressort 
de ses propres écrits, cette haute intelligence, ce 

1. Le parfum de Roma, l iv . V I I I , ch. IX, t, 11, p. 56 de la 
10° éditiom 
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grand coeur, cette femme héroique, supportant le 
froid, la pauvreté, la fatigue, la maladie, travail-
lant de ses mains, je ne la reconnais pas dans le 
marbre, plus profane que chrétien, de l'église 
dellci Vittoria,. Cette patricienne romaine du 
xviie siécle, á la pose affaissée, aux traits alan-
guis, aux yeux noyes d'une ivresse plus humaine 
que divine, trop belle et trop jeune, visitée par un 
ange trop jeune et trop beau, attendant le Dieu, 
Deus, ecce Deus, palpitant, presque évanouie, 
sous la voluptueuse angoisse de l'extase, est peut-
étre une eleve de Molinos : elle n'est pas la 
personnification du mysticisme héroique de l'Es-
pagne1. » 

.Henri Taine, au contraire, en 1864, fit l'éloge 
du marbre et, en sa qualitó de libre-penseur, 
feignit de ne voir dans Faustére réformatrice 
qu'une femme passionnée, une adepto du quió-
tisme impur. J'ai presque honte de citer ses 
paroles, mais elles vous prouveront combien Tin-
croyance fausse l'esprit et le goút. Pas un. mot 
pour prévenir le lecteur que les louanges prodi­
gúeos au statuaire, mettent Foeuvre en complete 
contradiction avec la sainte canonisée par l'Église. 
Pas un hommage au séraphin du carmel, si ce 
n'est un trait de ressemblance avec le fondateur 
de la compagnie de Jésus, signaló dans ce con­
traste : « Tandis que l'Espagne exaltée se consu-
mait dans son catholicisme, comme un cierge 
dans sa flamme, et par ses peintres, par ses poetes, 

1. Les mysliques eapagnols, ch. IX, n1 I I , p. 370) 371. 
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prolongeait l'enthousiasme íiévreux, dont saint 
Ignace et sainte Therése ayaient brúlé, la sen-
suelle Italie, ótant les épincs de la dévotion, la 
respirait comme une rose épanouie, et dans Ies 
belles saintes de son Guide, dans les séduisantes 
Madeleines de son Guerchin, dans les gracieuses 
rondeurs et les chairs riantes de ses derniers 
maítres, accommodait la religión aux douceurs 
voluptueuses de ses moeurs et de ses sonnets1 ». 
Lisez maintenant, vous vous expliquerez mieux 
l'erreur et l'injustice : 

« Nous sommes revenus par Santa-Maria della 
Vittoria, pour voir la sainte Therése du Bernin. 
Elle est adorable : couchée, évanouie d'amouf, les 
mains, les piedsnuspendants, les yeux demi-clos, 
elle s'est laissée tomber de bonheur et d'extase. 
Son visage est maigri, mais combien noble! C'est 
la vraie grande dame qui a séchó « dans les feux, 
dans les larmes », en attendant celui qu'elleaime. 
Jusqu'aux draperies tortillées, jusqu'á l'alanguis-
sement des mains dófaillantes, jüsqu'au soupir qui 
meurt sur ses lévres entr'ouvertes, i l n'y a rien en 
elle ni autour d'elle, qui n'exprime l'angoisse vo-
luptueuse et le divin élancement de son transport. 
On ne peut pas rendre avec des mots une attitude 
si enivrée et si touchante. Renversée sur le dos, 
elle páme, tout son étre se dissout; le moment poi-
gnant arrivejelle gómit; c'est son dernier gémisse-
ment, la sensation est trop forte. 

« L'ange cependant, un jeune page de quatorze 

t. Voyage en Italie, tome I , p, ?99 de la 5e édit. V I I I , les 
éerlises. 



114 U N PÉLERINAÍTE. 

ans, en lógére tunique, la poitrine dócouverte jus-
qu'au-dessous du sein, arrive gracieux, aimable; 
c'est le plus jolipage de grand seigneur, qui vient 
faire le bonheur d'une vassale trop tendré. Un 
sourire demi-complaisant, demi-malin, creuse des 
fossettes dans ses fraiches jones luisantes; sa 
fleche d'or á la main indique le tressaillement dó-
lioieux et terrible, dont i l va secouer tous les nerfs 
de ce corps charmant, ardent, qui s'étale devant 
sa main. On n'a jamáis fait de román si séduisant 
et si tendré. 

« Ce Bernin, qui me semblait si ridicule á 
Saint-Pierre, a trouvé ici la sculpture moderne, 
toute fondee sur l'expression, et pour achever, i l 
a disposó le jour de maniere á verser, sur ce dé-
licat visage pále, une illumination qui semble celle 
de la flamme intérieure, en sorte qu'á travers le 
marbre transfiguró qui palpite, on voit luiré, 
comme une lampe, l'áme inondée dé félicité et de 
ravissement. 

<Í Le commentaire d'un pareil groupe est dans 
les traités mystiques contemporains, dans ce cé­
lebre Guide de Molinos, róimprimé vingt fois en 
douze ans, et qui de palais en palais, dans cette 
Rome inoccupée, conduisait les ames, par les sen-
tiers embrouillés d'une spiritualitó nouvelle, jus-
qu'á Famour sans amant, et de la plus loin.1 » 

Non, non, le commentaire du chef-d'oeuvre de 
Bernini n'est pas dans les écrits de Molinos ; i l est 
dans les oeuvres de sainte Thérése, principalement 

1. Taine, ib id . p. 298, 299. 
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dans ce XXIXe chapitre de sa Vie, qu'ün apotre du 
naturalismo né l i t ni ne consulte. I I y verrait que 
la future réformatrice n'étaitni pámee ni couchée, 
avant l'apparition du messager celeste, mais 
qu'elle travaillait oupriait dans sa cellule, aumo-
nastére de Tlnoarnation d'Avila. I I y verrait que 
cette apparition se renouvelait de temps en temps, 
algunas veces, et que chaqué fois aussi Tange 
frappait le coour á plusieurs reprises, algunas 
veces. I I y verrait que l'instant du plus brülant 
amour, comme de la douleur la plus cuisante, était 
moins celui oü le dard traversait le cceur ets'enfon-
(¿ait jusqu'aux en trailles, que le moment oú i l sem-
blait les emporter avec lui en se retirant, al sa­
carle me parecía las llevaba consigo. Aussi est-
ce le moment choisi par le sculpteur. 

Le séraphin vient de retirer de la blessure déjá 
faite le dard ou le javeloi, et i l se prepare á Ten-
foncer encoré une fois : de la le geste de sa main 
droite, qui recule pour mieux frapper; de la l'ex-
pression de sa figure, une admiration compatis-
sante, sans aucun mólange de curiosite maligne, 
puisqu'il est habituó á honorer d'une pareille 
faveur l'héroique carmélite. Eníiri, s'il avait lu le 
récitfait par elle-méme, M. Taine y aurait reconnu 
cette simultanéité de sentiroents divers, que le sta-
tuaire s'est efforcé de reproduire sur le marbre : 
un grand amour de Dieu, amor grande de Dios, 
uno excessive suavitá, ecesiva suavidad, une 
grandissime douleur, g rand í s imo dolor \ en un 

í. Escritos, t. I , p, 89, libro de su vida, capitulo xxix. 
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mot quelque chose qui tient tout á la fois du bien-
heureux dans le ciel, et du martyr sur la terre. 

On ne comprend bien l'oeuvre du Bernm, qu'en 
se rappelant la succession des coups frappés par 
Tange, et la simultanéité des impressions ressen-
ties par Thérése. L'honneur de Partiste est d'avoir 
fait effort, pour rendre toutes ees choses, et les 
louanges comme les reproches que lui adressent 
des critiques, qui n'ont point étudió le prodigo, 
prouvent qu'il n'estpas restó trop au-dessous de sa 
tache. Est-ce á diré pour cela que son groupe soit 
sans défaut? Assurément non : le manióré y do­
mine plus que la simplicité, et rhumain efface un 
peu le séraphique. 
. Mais d'abord quelqu'un pourrait-il exprimer 

parfaitement sur la pierre, le bois ou la toile, tout 
ce que cette transverbération eut de celeste ? Je ne 
le pense pas, et j 'étends aux beaux-arts la pensée 
si juste d'un pieux et célebre auteur: « Atonte 
perfection, en cette vie, est annexée quelque im-
perfection1. » De méme que nousavons les défauts 
de nos bonnes qualités, ainsi ce que nous faisons 
de mieux, est toujours imparfait par quelque en-
droit. Dieu seul est en lui-méme la perfection ab-
solue. 

Ensuite quelqu'un pourrait-il rendre complete-
ment,en une seule et méme sculpture, en un seul 
et méme tablean, la simultanéité oula succession 
des sentiments opposés ? L'incomplet est plus fré-
quent encoré que l'imparfait, dans les arts du des-

1. Imita t ion de Jesus-ChHst, I , I , oh. m, n0 4, 
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sin. Le dessinateur, comme le photographe, ne 
saisit et n'exprime qu'un moment fugitif, qu'une 
pose, qu'un geste, qu'un acte, qu'un sentiment, 
qui a passó aussi vite que le vol de l'oiseau, ou la 
pensóe de Thomme. I I lui faut méme une tres 
grande habileté pour rendre, par le contraste des 
expressions, le contraste des impressions simul­
tanees. 

Presque toutes nos Piétk¡nos représentations de 
la transfixión de Marie, de Notre-Dame des Sept-
Douleurs, soit debout devant la croix, soit assise 
et tenant sur ses genoux le crucifié deja mort, 
n'expriment bien que le supplice d'une mere, 
avec sa dignité dans le malheur. Mais peuvent-
elles done rendre ce que l'Église nous apprend du 
bonheur de Marie, en la communion de sa messe: 
« Felices sensus beatse Mariae, heureux les sens 
déla Vierge Mere qui, sans mourir, móritérent la 
palme du martyre sous la croix du Seigneur ? » 
Peuvent-elles nous donner une idee de ce que 
nous dit son office, en lantienne de la premiére 
legón : « Pus, o Virgo, spectas, ó Vierge, -vos 
pieux regards contemplent en lui moins la lividité 
des plaies, que le salut du monde? » Mille fois 
non. Devant une de ees Piéta , dans une chapelle 
mortuaire aux riches tombeaux, á Rome, je me 
rencontrai un jour avec un statuaire, qui me íit 
remarquer la difficultó deja si grande d'exprimer 
en méme tempsla vierge et la mere, de donner á 
Marie quelque chose de virginal et de maternel 
tout ensemble, particuliérement dans l'ceil et le 
regard. 

7. 
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Voiis me direz, ma révérende Mere, que ce qui 
est impossible au ciseau, au burin, au pinceau, 
est facile á l'orateur, a rhistorien, au poete ; qu'en 
multipliant les mots écrits ou prononcés, on 
fmit toujours par rendre la succession des senti-
ments, comme celle des pensées et des actes, et 
méme Fopposition ou le contraste des impressions 
simultanées. La encoré pourtant se rencontre une 
grande difficulté, celle de sentir complétement ce 
qu'un autre cceur óprouva. Quand ce cceur est 
héroique. séraphique ou drvin, comment pour-
rions-nous l'ógaler en sensibilitó, nous élever á 
sa hauteur, reproduire en nous ce qu'il y avait de 
sublime en lui ? Lors méme que nous y parvien-
drions, i l n'en est pas des splendeurs du ciel 
comme des ombres de la terre : fút-on un saint 
Paul admis á les voir, on manque de termes pour 
les exprimer (II Cor., X I I , 4); i l n'en est pas de la 
sublimité des sentiments, comme de la clarté des 
idees, et on ne peut appliquer toujours á la pre-
miére ce que Boileau afíirmait de la seconde : 

Ce que Ton congoit bien s 'énonce clairement, 
Et les mots pour le d i ré arrivent a i sément i . 

Preñez pour exemple un chant sacre qui tient á 
notre sujet, et qui fait depuis plusieurs siécles 
Tadmiration des hommes, le Stahat Mater. L'au-
teurqu'on croitaujourd'hui avoirétéun franciscain, 
le bienheureux Jacopone, mort á Todi en 1306, 
nous peint d'un mot l'hóroique aftitude de Marie 

1. Ar tpoé l i que , chant I , vers 153, 154. 
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devant la croix de Jósus; puis i l nous montre, 
dans la transfixión de son ame, raccomplissement 
de laprophétie du vieillard Simeón (Luc, I I , 35): 
Dans la premiére partie, i l épuise le vocabulaire 
de la douleur, pour essayer de nous diré et les 
causes et l'intensitó des souffrances de la Vierge. 
Dans la seconde partie, qui est la plus belle priére 
que je connaisse aprés le Pater, i l nous fait de-
mander pour nous-mémes l'amour et la douleur, 
l'union avec Jésus et Marre dans leur supplice. 

Mais i l ne nous montre pas la croix du Fils se 
transfigurant aux yeux de la Mere, cessant d'étre 
un bois mort et infame, pour devenir un arbre fé-
cond et noble, la vigne vivante et véritable, vitis 
vera (Joan. XV, 1), le cep divin qui étend ses ra-
meaux sur toutes les contrées, et qui produit par-
tout des fruits de salut. I I ne nous dit rien de ees 
vues de l'avenir, que Marie prenait du Calvaire ; 
rien de la joie qu'elle goútait, comme Mere d'a-
doption ou corédemptrice du monde, pour tous les 
élus; rien de ses esperances, soutenues par une 
foi vive en la prochaine résurrection du cruciíié; 
rien du spectaele anticipó de ce corps glorieux, 
dont les blessures se transformeht ici en sources 
de gráce et d'amour, qui multiplient pour nous les 
fraiches oasis dans le désert de l'exil, la en foyers 
de lumiére et de félicité, qui nous guident etnous 
attirent jusqu'au seuil de Féternelle patrie. Ce 
rien, ce silence, voilá l'incomplet, toujours cet in-
complet qui est la signature la plus lisible, que 
l'homme mette au bas de ses ceuvres. 

Pour suppléer á cet incomplet, á ce' silence du 
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Stabat, le cardinal Marc Vigerius, frére mineur, 
évéque de Sinigaglia, mort en 1516, recourait á 
un chant inspiré, á la premiére poésie chrétienne, 
que le Saint-Esprit aurait pu signer, puisqu'il en 
est le véritable auteur, bien que ce cantique soit 
sortide la bouche et du cceur deMarie1. Incapables 
que nous sommes de deviner, par nous seuls, 
les sentiments simultanés ou successifs qui occu-
pérent, durant trois heures, son áme virginale et 
maternelle, au pied de la croix de Jésus expirant, 
nous ne pouvons mieux faire que de supposer 
qu'ilsfurent ceux-lámémes, qu'elleavait éprouvés 
aussitót aprés l'incarnation, et qu'elle exprima 
devant sainte Elisabeth aveo ce méme accent, qui 
avait fait tressaillir de joie le futur précurseur, 
dans le sein de sa mere (Luc, I , 41). Le Magní­
ficat complete le Stabat, et achéve de nous livrer 
l'áme entiére de Marie, avec ses craintes et ses es­
perances, aveo ses douleurs et ses allégresses, 
avec sa foi en la justice et sa confiance en la mi -
sóricorde, avec ses humiliations presentes et ses 
gloires á venir. 

Oü le Magníficat ainsi compris, et le Stabat 
lui-méme, sont-ils le mieux á leur place ? Oü con-
vient-il le plus de les róciter ou de les chanter ? 
pariout oü s'accomplit lesacrifice de Jésus, soit en 
son corps réel, soit en ses membres mystiques, 
soit (dans son sacrement, c'est-á-dire au Calvaire, 
au li t de mort et au pied de l'autel. Heureux qui 
peut les méditer au lieu méme oü la croix fut 

i i Dans la Summa áurea , de Migne, t . X, p. 1270-1279. 
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plantee, oü le sang de THomme Dieu coula, oü 
son Coour fut percé d'un coup de lance ! Un tel 
bonheur est imecompensation suffisante, aux lon-
gues fatigues d'un pélerinage en Terre Sainte. 
Mais je me borne á vous le laisser entrevoir, puis-
que votre vceu de clóture vous enléve tout espoir 
d'enjouir. 

Surunl i tde soufírance, combien le cbant du 
franciscain et le cantique de la Vierge ont de char-
mes, pour l'áme vertu&use que la maladie tient 
captivo, et attache á la croix! Sur le point de 
mourir, pour mieux unir leur sacrifico á celui du 
Sauveur, pour étre comme Jésus assistés parMarie, 
d'illustres chrétiens voulurent qu'on chantát, á 
leur chevet d'agonie, le Stabal Mater. Ainsi le 
voulut prés de Nantes, en 1485, la bienheureuse 
Frangoise d'Amboise, duchesse de Bretagne et 
fondatrice des carmélites des Couéts qui, pour en 
perpétuer la mémoire, écrivirent dans leurs cons-
titutions : « Tous les vendredis de l'année, exceptó 
le temps paschal, on chantera le Stahat.1 » Ainsi 
le voulut á Barcelone, en 1702, un saint prétre. le 
bienheureux Oriol. Ainsi le voulut á Paris, en 
1863, la mere Marie-Thérése, qui avait fondé l 'A-
doration Réparatrice, et devait tant au carmel. 

Le souvenir seul de ce chant sacre entretint ou 
réveillalafoi, dans r á m e d'un compositeur fameux. 
Quand Rossini était mourant á Passy, le nonce du 
pape, Mgr Chigi, le pressa de songer au salut de 

1. Regle et constitutions des religieuses carmélites des 
Couéts, p. 24, Nantes, 1755. 
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son ame, Ah ! répondit-il, qui a mis le Stahat en 
musique a la foi, chi ha musicSito lo Stabat, ha 
fede1. Et pour se reconcilier avec Dieu, i l fit 
appeler un excellent prétre, qu'il avait en parfaito 
estime, M. l'abbé Gallet. 

Si le Stahat vous parait trop long ou trop triste, 
ma révérende Mere, contentez-vous du Magní­
ficat, et aux heures oü le mal vous laisse quel-
que libertó, preñez votre crucifix, tenez-le dans 
vos mains, et en le regardant dites avec amour : 
Mon ame magnifie, exalté, agrandit le Seigneur, 
que les impies de nos jours rapetissent jusqu'á 
n'cn faire qu'un homme, de méme que les juifs 
le ravalérent jusqu'á le confondre avec les scé-
lérats. . . Méditez chaqué pensée, appliquez chaqué 
mot : un nouvel horizon s'ouvrira clevant votre 
intelligence, la provisión de courage se renouvel-
lera dans votre volonté, la compassion pour votre 
Epoux tout meurtri vous rendra moins sensible á 
vos propres maux, fera méme distiller sur votre 
coeur le baume de la consolation et l'huile de la 
joie. 

Pour la plupart des hommes en íout temps, le 
lien le plus favorable, le momentle plus propice á 
la méditation desdouleurs de Marie, c'esti'óglise, 
c'est le sanctuaire, c'est la messe. La divine Mere 
n'est-elle pas au pied de l'autel, comme elle était 
au pied de la croix ? N'assiste-t-elle pas au sacri-
fice eucharistique, comme elle assista au sacrifice 

1. Nicola Taccone-Gralucci, La Vergine-Madre e Varíe 
cristiana, n0 I I I , Naples, 1870, p. 104. 
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sanglant? Et ses souffrances d'autrefois ont-elles 
rien perdu de leur efíicacité, pour nous obtenir 
rapplioation des mérites de Tadorable victime? 
Le P. Faber a saisi ce rapport et nous le fait ad-
mirer, quand i l ócri t : 

« Le crucifiement ne saurait étre bien compris 
sans Marie, parce que sans elle i l n'estpas repre­
senté fidélement. Quel tablean que celui de la 
grand'messe de la Rédemption du monde, offerte 
par Jesús au Pére óternel, 'pendant que des anges 
sans nombre sont les auditeurs et les spectateurs ! 
Durant l'élévation de l'hostie, toute la nature ina-
nimóe tremble de terreur ou d'adoration, et la 
terre se couvre de ténébres ; ce qu'on doit recon-
naitre dans tous les siécles, comme une marque 
de la présence de Jésus. Mais quel est le role de 
Marie ? Son cceur immaculé est l'autel vivant; sur 
lequel le sacrifice est offert. I I est aussi le ser-
vant, ce cceur brisé dont les palpitations sont les 
réponses de la liturgie. I I est encoré l'encensoir, 
thur ibulum, dans lequel la foi, l'espérance, la 
charité, l'adoration, brúlent comme l'encens de-
vant FAgneau immolé, qui efface les péchés du 
monde. Eníln, i l est méme le Choeur, chorus, le 
cbceur plus qu'angélique de cette messe redou-
table : par ses inenarrables et silencieuses souf­
frances, nechante-t-ilpas des cantiques secrets et 
ineffablesjdansl'oreille raviede rhostiesanglante1? 

Comme le prétre á la messe, Marie au Calvaire 

1. Lepied de la Croix, Ve douleur, ch. v i , fin. 5« édi*., 
p. 344, 345. 
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tantót se taisait, et tantót parlait. Que disait son 
silence? le Magníficat. Que disait sa parole? le 
Magníficat. « O bouche teinte de sang, s'écrie le 
méme religieux, organe de cette ame celeste, 
combien de choses se sont passées, depuis que 
vous chantátes votre admirable Magníficat! Votre 
silence est maintenant aussi óloquent, devant 
Dieu, que votre cantique d'alors^,. Qui pourrait 
douter, o Marie, qu.'á mesure que vous descendiez 
de plus en plus, dans les gouffres effrayants do 
vos douleurs, votre Magníficat ne se fit enlendro 
plus clairement á l'oreille de Dieu, n'y pénétrat 
plus profondément et plus rapidement, comme la 
voix d'une adoration de plus en plus grande 2 ? » 

Le dirai-je ? La messe aussi me sembló le meil-
leur temps, pour méditer la transverbóration 
de sainte Thérése. Le Cceur de son divin Epoux 
est la, et les voiles du sacrement qui nous le ca-
chent, circonscrivent le lieu de sa présence róelle : 
nos yeux savent oü le trouver, et nos mains oú le 
prendre, avec la brillante cicatrice de la blessure 
que lui fit, aprés la mort, la lance d'un soldat. Le 
coeur de sa divine Mere est la, au moins spirituel-
lement, sans que nous puissions le voir et le dó-
signer, avec les glorieuses cicatrices de toutes les 
ouvertures, que lui fit le glaive prophétique dont 
les coups furent si variés, qu'il équivalait aux 
sept glaives représentés par les peintres, aux sept 
douleurs honorées par l'Église. Libre á nous de 

1. I b i d , V i l ' douleur, ch. v in , p. 405. 
2. Ibid, p. 434. 
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penser que ees blessures furent réelles, quoique 
la prompte résurrection ele son corps, et le res-
pect dú á sa chair, aient empéchó qa'on ne s'en 
assurát en ouvrant sa poilrine^ comme on ouvrit 
celle d'autres saintes, dont le cceurportait les stig-
mates de la passion de Jésus. J'aimelepieux usage 
des óglises d'Espagne : ees deux coeurs sont repré-
sentés en deux tableaux distinets, places aux deux 
extremités de l'autel, en face des assistants, l'un 
á droite, l'autre á gauche, pour qu'on ne puisse 
les oublier durant la messe. 

Et comment oublierait-on celui de votre sera-
phin ? Dans la basilique d'Albe c'est impossible, 
puisqu'il y est devantnous et sous nos yeux, dans 
sa realilé physique, nous invitant á considérer la 
cicatrice de son anCienne blessure, et le prodigo 
de ses épines nouvelles. Ailleurs vous l'avez en 
image, et partout on peut l'avoir en souvenir. 
Écoutez ! N'entendez-vouspas votre bienheureuse 
Mere célébrer encoré cette blessure, comme elle 
faisait de son vivant ? C'était á voix basse et en 
freclonnant, qu'elle satisfaisait sa reconnaissance 
et son amour, sans en divulguer le mystére : E n 
las internas en t rañas . . . Les vers espagnols fu­
rent retrouvés chez les carmólites de Séville en 
1700 : si ce n'est pas l'écriture méme de la sainte , 
c'est certainement son style, et les pensées ne 
sont pas indignes d'elle *, Jugez-en, les voici : 

1. Escritos, t. I , poesía X X V I , p, 517. 
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D'une soudaine blessure 
Dieu m'a transperce le coeur : 
C'est un excés de bonheur 
Dans un excés de torture. 

Je Tai senti tout d'abord, 
Ma blessure était mortelle; 
Chaqué instant la renouvelle; 
Mais la vie est dans la mort. 

Ma blessure est un mystére : 
Si j'en vis, comment mourir? 
Si j'en meurs, qui peut guerir 
Un mal que rien ne modere? 

Dieu se révéle en ce jour : 
I I oppose, il associe 
E n moi la mort et la vie : 
C'est l'ceuvre de son amour1. 

Avec quelle perfection n'y est pas rendu le con­
traste des sentiments simultanés : c'est une mort 
qui engendre la vie, es muerte que causa, vida!, 

Aprés le trépas de la sainte, le mystére fut d i ­
vulgué et i l est, depuis plus d'un siécle et demi, 
l'objet d'une féte religieuse. Rien ne s'oppose 
done désormais á ce qu'on l'étudie et le medite, 
á ce qu'on le célebre en une prose éloquente, á ce 
qu'on le chante en vers sublimes. J'en ai la douce 
confiance, Jésus fera tót ou tard pour son héroí-
que Epouse^ ce qu'il a fait pour sa Mere virginale : 
i l suscitera un poete qui sera le chantre de la 
transverbération de Thérése, comme i l a suscitó 
le chantre de la transfixión de Marie. Celui-ci 
fut attendu pendant des siécles nombreux ; celui-
lá peut se faire attendre aussi; mais á nous de 
háter son avénement par nos priéres-

1. Hist, de sainte Thérése, oh. xr, t, I , p. 208, 209, note. 
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Son hymne, son cantique répete dans tous vos 
cloitres, entonne dans mille autres sanotuaires, 
ferait tressaillir tous les enfants de votre bienheu-
reuse Mere, et ses dévots serviteurs. I I les trans-
porterait dans ees régions séraphiques,oüramoLir 
domine tout, oú Tamour explique tout, oü i l pro-
duit ce mólange d'excessive suavitó etde grandis-
sime douleur, dont elle parle en son récit. I I 
exciterait pour elle dans tous nos cceurs une ad-
miration plus vive, et une piétó plus tendré, en 
lui appliquant ce que TEglise dit de Marie, en nous 
dévoilant leur intime ressemblance : 

Felices sensus... Heureux le coeur de Thérese 
qui, sans mourir, mérita la palme du martyre, 
non durant trois heures, non durant trois jours, 
mais durant vingt-trois ans ! 

Contemplans mund i salutem... La génó-
reuse réformatrice considórait moins ses souf-
frances personnelles, le déchirement de son coeur, 
que sa participation au salut du monde, que la 
gloire qui reviendrait á Dieu de sa patience, que 
les múltiples avantages qui résulteraient pour les 
ames, de ses intentions apostoliques en tous ses 
actes, en toutes ses douleurs, en tous ses écrits. 

Parmi ees avantages, parmi ees biens, je n'en 
veux signaler qu'un seul, qui est encoré un trait 
de ressemblance avec Marie. 

En plusieurs endroits de l'Écriture, Dieu se 
gloriíie de scruter les cceurs, scruiatur corda. 
(Rom., V I I I , 27). A quelle condition communi-
que-t-il ce privilége aux créatures ? Qu'exige-t-il 
ordinairement pour qu'un coeur devienne le seru-
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tatour d'autres coeurs ? beaucoup de souffrance 
et d'amour, O'est par les plaies, c'est par les ou-
vertures faites á notre coeur, qu'il nous fait lire 
dans le coeur des autres ; c'est par une expérience 
douloureusement acquise, qu'il nous méne á la 
compassion pour autrui. Si Ton rencontrepeu de 
directeurs éclairés et de consolateurs efAcaces, 
c'est parce qu'on voit peu de personnes assez 
héroiques, pour suivre au Calvaire la Mere de 
Jésus, et pour luí diré instamment avec l'auteur 
du Stabat : Faites-mol sentir la violence de la 
douleur, gravez sans ménagement dans mon coeur 
les plaies du crucifié, obtenez que je partage sa 
passion, que je sois blessó de ses blessures et 
enivré de sa croix ! 

Aussi le prophéte avait-il promis á Marie la 
connaissance du coeur humain, comme un fruit de 
sa patience, comme une recompense de sa trans­
fixión : Un glaive, une lance traversera votre 
ame, afin que les pensées et les intentions, 
les besoins et les miséres d'un grand nombre 
de coeurs vous soient róvélés, ut revelentur 
(Luc, I I , 35), Par la patience vous mériterez 
de connaitre et de juger, au dernier jour, les 
plus secretes pensées des hommes, pour les punir 
ou les récompenser ; par la patience vous obtien-
drez, des maintenant, ce don de discernement et 
de prophótie qui comme la parole de Dieu, entre 
et penetre jusque dans les replis de l'áme et de 
l'esprit, jusque dans les jointures et les mociles, 
et qui démele les pensées et les mouvements du 
coeur(Hebr., IV , 12).,. 
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Aprés Jésus, c'est Marie qui a 1c plus souffcrt, 
et aprés lui personne mieux qu'elle ne sonde les 
cocurs, n'en voit le fond, n'en scrute tous les plis, 
pour éclairer les uns de cette vive lumiére, qui 
aido á se connaitre soi-méme, á trouver sa voie, á 
s'approcher de Dieu; pour remplir les autres de 
cette ferme espérance qui consolé et releve, qui 
ranime le courage et double les forces. 

Sans doute la filie est bien au-dessous de la Mere, 
la réformatrice du carmel bien inférieure á Marie, 
á ía maitresse des docteurs, á la consolatrice des 
affligés, pour le privilége de sonder les reins et 
les coeurs. I I n'en est pas moins vrai qu ' i la ja i l l i 
des blessures faites á son cceur, un flot de lu­
miére, qui luí a révélé á elle-méme l'áme hu-
maine, et qui a montró aux autres, sous un jour 
nouveau, les profondeurs de notre nature. Cet 
aspect n'a point échappé á un écrivain laique, qui 
juge d'abord trop sévérement les visions,.lettres, 
róvólations et propheties de quelques saintes : 
« Nul mérite de pensée, de forme ou de compo-
sition ne les recommande, en dehors de leur objet 
spécial, et nulle ciarte psychologique ne jail l i t de 
leur fastidieuse lecture. » I I ajpute aussitót : 

a I I n'en est pas deméme pour sainte Thérése ; 
aussi ai-je tenu á mettre en lumiére ce cóté, Tun 
des plus intéressants et peut-étre des moins con-
nus de son génie, Assuróment, cette humble et 
pieuse femme eút été fort surprise, qu'on dócou-
vrit en ses oeuvres, fruit de son expórience per-
sonnelle dans la vie intérieure, autre chose que 
de la thóologie mystique, et encoré ce mot lui eút-
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i l paru trop ambitieux pour « une ignorante pé-
cheresse. » Je n'ai done pas la prétention de ré-
véler au monde un philosophe posthume, ni de 
décerner á la réformatrice du carmel une gloire, 
dont la pensée eút probablement inquietó sa foi, 
et á coup sur alarmé sonhumilitó. Mais comment 
n'étre pas frappé de l'aptitudepsycliologique, dont 
elle était douée ? Les profondeurs de la nature 
humaine s'éclairent parfois, sous son regare!, de 
lueurs étonnantes. I I n'est pas exageré de voir 
dans ses ouvrages une vaste psychologie mysti-
que, etc'est la ce qui en constitue roriginalité ' .» 

I I me semble, ma révérende Mere, que je vous 
ai assez, peut-étre trop parlé de la transverbé-
ration au point de vue de lart , de la poésie, de 
l'expression ; je m'étendrai d'autant moins sur le 
fait lui-méme. Jetiens cependant ávousy signaler 
encoré quelques ressemblances avec Jésus et 
Marie, dans le passé, dans le présent, dans l'avenir. 
Elles pourront vous étre ainsi un sujet de médi-
tation, dovant l'autel comme devant la croix, 
quand vous assisterez corporellement au sacri-
fice de la messe, ou spirituellement au sacrifice 
du Calvaire. 

Dans le passé, la transverbération fut réelle et 
physique pour le coeur de Thérése, comme pour 
le Coeur de Jésus ; le dard avait méme plus d'un 
rapport avec la lance : i l était long et avait du fer 
á son extrémité. Les bollandistes notent le contre-

1. Paul Rdusselot, Les mystiques espagnols, ch, ix, n» I I , 
p . 369; 370. 
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sens commis par des écrívains et des peintres : les 
uns ont traduit par large un adjectif espagnol qui 
signifie long ] les autres ont representé sur la 
toile un dard tres court, « Je voyais dans les mains 
de Tange, dit la sainte, un dard qui ótait d'or et 
long, largo, et dontla pointe enfer paraissait avoir 
un peu de feu, al fin del hierro un poco de 
fuego1. Alfred Maury se trompa plus grossiére-
jnent en 1843, dans le livre oú i l soutint que cette 
transverbération ne fut jamáis qu'une allégorie, 
qu'une blessure spirituelle, dont un texte de l'É-
criture: Sagittse tu'<a infixse sunt m¿/u,vos fleches 
ont penetré en moi (Ps. X X X V I I , 3), suggéra l'idée 
au peintre Alphonse Cano : i l se plut á retracer 
cette image au pinceau, un siécle aprés la mort de 
la sainte, et i l le íit avec tant de perfection, que 
les humbles etles simples crurent á laréalitó. Non, 
non, le cceur de votre sóraphique Mere fut maté-
riellement percé, la cicatrice en est toujours visi­
ble, et leslévres de la plaie sonfc á demi brúlées2. 

(Test peut-étre en cela qu'il différe le plus du 
coeur deMarie; mais i l lui ressemble entiérement 
pour la cause de cette blessure. L'amour, dit Cor-
neille de la Fierre, est la mesure de la douleur, 
mensura doloris amor, et plus on aime vive-
ment, plus on compatit douloureusement á l'étre 
aimé*. Aussi le P. Eudes, aprés avoir prouvé que 
le cceur de Marie fut le sanctuaire et l'encensoir, 

1. .Bscriíos, t. í, p. 89, Vida, cap. xxix. 
2. Acta Sanciorum, t. LV, n° 224-228, p. 171, 172. 
3. Commeút . i n Scriptur. , t. X V I I , p. 77, cdit. Vives, i n 

hUC. I I , 33. 
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le prétre, la victime etl'autel du divin amour, con-
clut-il qu'il fut le centre de la croix et le roi des 
martyrs. I I enumere les croix qui vinrent, dé l a 
part de Dieu, des hommes, des évónements et des 
dioses^ se planter dans ce cceur virginal et ma-
ternel : étant le plus aimant et le plus sensible de 
tous, i l souffrit plus que tous les martys en-
semble d. 

Ne considórons que la lance du soldat, parce 
que c'est elle qui a le plus de rapport avec le dard 
du séraphin. « Quand la cruelle lance du soldat 
inhumain perga le cote et le Cceur de Jésus^ elle 
ne causa aucune douleur á son ame, car celle-ci 
n'était plus dans son Cceur ni jdans son corps, la 
mort Ten ayant sóparóe; mais elle transperga 
l'áme de la bienheureuse Mere, et la navra d'une 
plaietrés sanglante et tres douloureuse, tant son 
amour la tenait encoré unie au corps et au Coeur 
de Jesús2. » 

Et pourquoi cette participation surabondante 
aux souffrances de son Fils ? pour lui étre asso-
ciée dans l'oeuvre de notre rédemption, de notre 
enfantement á la vie de la gráce et de la gloire, 
selon le langage des saints docteurs qui l'appel-
lent libóratrice desperdus, réparatrice du monde, 
restauratrice des siécles3. Son amour maternel 
pour les ames, comme pour Jésus, rendait inextin­
guible sa soif de souffrances* « Cette bénite Vierge 
avait tant d'amour pour son Fils, qu'elle serait 

1. Le cceur admirable, t. II, l iv. III, ch. xi et xu, p. 171-181. 
2. / ind . , ch. n i , sectlon 11, p. 110. 
3. I b i d , ncLivicmc privilegc. 
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niorte pour lu i , non pas une fois, ni cent fois, ni 
mille fois, mais infmies fois, s'il eút été possible. 
Bien davantage, i l est certain que son amour n'a-
vait ni borne ni mesure ; c'est pourquoi Ton ne 
doit pas craindre de le diré, elle aurait été préte á 
souffrir autant de morts, et autant d'enfers, pour 
l'amour de son Fils, qu'il y a d'atomes en l'air et 
de grains de sable en la mer l . » 

Admirable transfixión de la Mere de Dieu, qui 
se reíléte dans la transverbération d'une humble 
carmélite ! Pour Tune et l'autre on peut rediré ce 
que l'Église chante de Jésus : C'est Tamour qui 
est le prétre, c'est Tamour qui est le sacriíicateur, 
c'est l'amour qui frappe le coup et accomplit l ' im-
molation, amor sacerdos immolat2. Quelle fut 
la principale cause de la blessure faite au coeur 
de votre sainte fondatrice ? Un immense amour, 
qui rendait toujours ¡plus pressant son appétit de 
souffrir, toujours plus brúlante sa soif de douleurs. 
Elle aurait voulu se teñir debout á cote de Marie, 
en face de Jésus, au sommet du Calvaire, et elle 
osaécrire que Madeleine, en leur y tenant com-
pagnie, choisit cette excellente part, optiinam 
parlem (Luc, X, 43), cette meilleure part, me-
liorem partem3, dont le Sauveur avait di t : Elle 
ne lui sera point ótée. Ce fut méme á cause du 
martyre qu'elle y endura, que Madeleine ne finit 
point ses jours par une mort sanglante4. 

1. I b i d . , section I I I , p. 114. 
2. Brév. , Quasimodo, hymne des Vépres. 
3. Brév., 15 aoút, legón V I I I , horaélie de saint Augustin. 
4. Le cháteau iñ té r ieur , VH" deraeure, ch. iv, p. 541, 

" T . I I . 8 
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Thórése obtint aussi de boire á la coupe de la 
transfixión de la Vierge Mere, sans pouvoir la v i -
der : par son expórience personnelle, mieux que 
nous par des considérations et des discours, elle 
goúta ce qu'ily avait d'amer, elleressentit cequ'il 
y avait de poignant, en ce qu'elle nomme le í ras -
pasamiento, le transpercement du coeur ou de 
lame1. Quoique sa douleur n'ait pu égaler celle 
de Marie, elle estime néanmoins le tourment et 
l'affliction qu'elle óprouva, « la plus grande souf-
france qu'on puisse endurer en ce monde2. » 

Quant au présent, ce n'est pas sans un vif sen-
timent d'admiration, sans une émotion profonde, 
que j'entends la préí'ace célóbrer cette transverbé-
ration de son cccur, qui précéda de peu sa mater-
nité spirituelle, l'enfantement de la réforme du 
carmel. Je savais deja que la maternitó des ames 
est une fonction redoutable, une lourde charge 
qui pese la croix, coúte le monde etparfois la vie. 
Mais je comprends mieux qu'elle est un lent mar-
tyre, lorsque la préface m'en rappelle les dou-
leurs; je vois plus clairement qu'elle nous asso-
cie au ministére du Rédempteur, lorsqu'elle nous 
est présentée au moment oü le prétre va renouve-
ler, sur l'autel, l'ceuvre méme de notre rédemp-
tion, opus nostrse redemptionis exercetur3. 

Le type le plus elevé de cette maternité, n'est* 
ce pas l'adorable Coeur qui se laissa ouvrir d'un 
coiíp de lance, durant son sommeil sur la croix, 

1. Relación IV^ Escritos, i , I , p. 155. 
•2. Le cháteau, VIo demeure, ch. xi^ p. 500i 
3. Missel, IX* dim. aprés la Pentecóte, secretea 
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pour enfanter l'Église, pour que l'Église en sortit, 
comme Eve avait ótó tirée du coté d'Adam en-
dormi, afm d'étre la mere de tous les vivants ?. 
Aprés lui , un second type pour nous, n'est-ce pas 
cet admirable cceur de Marie, qu'un glaive de 
douleur transporta pour en faire naitre, comme du 
sein maternel, d'innombrables enfants destines á 
peupler les cieux? A l'image de oes deux cceurs, 
pour nous étre un troisiéme type, toujours visi­
ble, toujours abordable, fut fait le coeur de votre 
grande réformatrice par le dard du séraphin, qui 
le transperga et le brúla réellement. Ce coeur nous 
est remis en mémoire et place en quelque sorte 
sous nos yeux, par la préface propre de sainte 
Thérese, afín de nous persuader que nous ne de-
viendrons nous-mémes tres féconds, dans l'ordre 
surnaturel, qu'á la condition de nous donner du 
mal, de suer sang et eau, de souffrir beaucoup, 
d'endurer méme une sorte de martyre, si ce n'est 
dans nos membres, au moins dans notre coeur. 

Je me dis : Si le premier de ees types, le dWin 
Coeur de Jésus, pouvait souffrir et mourir encoré, 
i l souffrirait et mourrait de nouveau avec une gó-
nérositó sans égale; la preuve en est qu'il va s'é-
tenclre sur la froide pierre de l'autel, et répéter au 
prétre : Frappe, frappe avec le glaive mystique de 
la parole, pour que mon sang coule, lave les 
souillures et sauve les ames! Je sais également 
que le coeur de Marie se laisserait volorítiers ou-
vrir, par autant de glaives qu'il se commet de pro-
fanations dans nos églises, et d'iniquités dans le 
monde; mais jo n'en aurais aucune preuve devant 
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moi, si je n'entendais une voix qui me dit : Pour 
connaítre les dispositions du coeur de la Mere, re-
garde le coeur de la filie, le troisiéme type de la 
maternité des ames. I I est mort : vois comme U 
est sombre! I I est vivant : vois comme i l est fó-
cond! Cette vie dans la mort, cette fóconditó, se 
manifesté par des épines, qui te révélent son con-
tinuel désir de soúffrir et d'expier, de ramener á 
Dieu ses enfants égarés, et de faire comprendre á 
tous que la mortificatión, la pénitence et l'austé-
rité font les élus, les apotres et les saints! 

Qu'est-ce que l'avenir reserve á ees trois coeurs ? 
sur la terre un cuite toujours croissant, au ciel une 
admiration toujours nouvelle. 

Je vous ai dit comment le coeur de Thérése fut 
le précurseur du Coeur de Jésus pour la féte1; un 
mot, une date vous dirá comment i l suivit de prés 
le coeur compatissant de Marie. Des l'année 1413, 
un concile provincial de Cologne avait ordonné 
qu'on fétát la transfixión, souvent appelée la com-
passion de la Vierge, et l'an 1725 le pape Be-
noít X I I I en fixa le jour au vendredi de la Passion. 
Orce fut l'année suivante que le méme pontife 
concéda un office propre,pour féter dignementla 
transverbération de votre sainte réformatrice. Le 
8 aoút 1744, Benoit XIV accorda pour toujours une 
indulgence pléniére, aux fidélesqui visiteraient, le 
27 aoút, une église de votre ordre2. Le 24 j u i l -
let 1870, á la demande des évéques espagnols. 

1. Lettre V I , g I I , t . I , p. 188-201. 
2f Bouix, Vie de sainte Thérése, ch. x ^ i t , p. 359,note. 
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réunis á Rome pour le concile du Vatican, Pie IX 
rendit la féte obligatoire pour tous les diocéses 
d'Espagne^ sous le rit double de seconde classe. 
Pour le diocése de Salamanque, cette féte est 
méme de premiére classe 

Espérons que l'événement déjá fété par tous 
les carmes et toutes les carmélites, par toutel'Es-
pagne et par la ville de Vienne, en Autriche, le 
sera bientót par l'univers entier, comme on féte 
partout la transfixión de Marie, et meme la stig-
matisation de saint Frangois. Le monastére de l ' In-
carnation ne fut-il pas, pour votre séraphique 
Mere, ce que le mont Alverne fut pour le pauvre 
d'Assise, ce que le Calvaire fut pour la sainte 
Vierge ? Plus la transverbération sera fétée, 
mieux on comprendra que votre vocation est un 
engagement á gravir le Golgotha, á laisser cruci-
fier vos membres avec Jésus, et transpercer votre 
ame avec Marie, puisqu'au propre de votre orclre, 
en la féte de Nolre-Dame du Mont-Carmel, l'évan-
gile nous représente la Mere debout auprés de la 
croix du Fils. 

Au ciel, l'organe qui aura le plus mérité, sera le 
plus recompensé, et les membres qui auront étó 
en cette vie, suivant l'expression de i'Apótre, des 
armes de justice et de lumiore au service de Dieu 
(Rom., V I , 13; X I I I , 12), recevront plus d'hon-
neur, jetteront un plus glorieux éclat. Les cica­
trices des plaies,et les déchirures faites aux mem­
bres d'un martyr, aux pieds, aux mains, au cóté 

1. Durand, Le cosur de sainte Thérése, ch. vn, p. 142, 143. 
8. 
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du Sauveur, brilleront plus que le reste du corps, 
et des rayons plus étincelants jailliront de la tete 
auguste qui fut couronnee d'ópines. Que sera-ce 
dono du Coeur méme de Jósus ? Que sera-ce du 
coeur de Marie ? Que sera-ce aussi du coeur de 
Thérése? 

« Je vous apergois, s'écrie le P. Chevalier, je 
vous apergois, ó Coeur adorable de m o n J é s u s ! 
Par votre plaie sacrée, vous jetez mille flammes, 
comme s'élancent d'un volcan des feux qui em-
brasent l'horizon. Le ciel est tout resplendissant 
de votre gloire, les auges chantent vos louanges, 
célébrent vos grandeurs et proclament vos bien-
faits, C'est á vous qu'ils doivent leur bonheur; 
aussi vous reconnaissent-ils comme étant la source 
de leur joie, et le principe de leur felicité. Et les 
saints, si nous les interrogeons, nous diront, eux 
aussi, que la gloire dont ils jouissent est l'oeuvre 
du Cceur de Jesús1. . . » Tous les fleuves de gloire 
jaillissent de sa blessure, et tous rentrent par 
elle en lui comme dans un océan, oú i l se fait un 
flux et reflux continuel de lumiére et d'amour, 
d'honneur et debéatitude. 

Aux sept glaives du coeur de Marie correspon-
dent ici-bas les sept sacrements, qui nous appor-
tent chacun une larme de la Mere mélée au sang 
du Fils; les mérites acquis par le bou usage que 
nous en sumes faire, réfléchiront lá-haut tout 
leur éclat sur ce saint cceur, et l'entoureront éter-

I . Le Sacre Cceur de Jésus , 1. I I I , ch. iv, n0 I , 38édit., 
p. 435. 
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nellement d'une couronne d'honneur aux plus ad­
mirables reflets. Et toi aussi, cceur séraphique, 
quand tu seras ressuscité avec le corps, quand tu 
seras entró clans la joie de ton Seigneur (Mat-
th., XXV, 21), tunous feras admirer unemerveil-
leuse transfiguration : chacune de tes blessures 
sera un ardent foyer de gloire et d'amour, cha-
cune de tes épines sera un jet puissant de lumiére 
et deflamme. Les anges etles saints ne se lasseront 
point de té contempler, et a la vue des prodiges 
dont tu fus et seras encoróle théátre, ilstressailli-
ront d'allégresse, et rendront á Dieu d'éternelles 
actions ele gráces. 

IV. — L A MORT D'AMOUR. 

La préface dit encoré : « L'incendie de la cha­
nté ayant consumó la vie de la bienheureuse 
Thérése, on vit son esprit sortir sous l'apparence 
d'une colombe, et i l monta au ciel jusqu'á un su­
blime degró de gloire. » Voilá votre sainte Mere 
victime de la charitó : c'est le glorieux titre que 
l'Église lui décerne, au moins deux fois, dans 
le missel et le bréviaire, en distinguant avec soin 
la consécration de la consommation. La transver-
bération fut la consécration douloureuse, et la 
mort fut la consommation ravissante de cette vic­
time du divin amour. 

Ce que la consécration sacramentelle est pour 
le pain, dont elle fait une hostie, la transverbéra-
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tion le fat pour votre réformatrice, dont elle fit 
une victime, mais une victime au coeur déchiré. 
A lamesse méme de la tranverbération, dans la 
collecte, nous disons á Dieu : « Vous transpergátes 
d'un dard enfiammé le cceur pur de la bienheu-
reuse Vierge Thérése, votre Épouse etnotre Mere, 
et vous la consacrátes victime de la charité, et 
chsiritatis vict imam consecrasti. » 

Urbain V I I I , dans l'hymne des vépres, nous 
assure que l'amour avait depuis longtemps, par 
la transverbération, frappé le premier coup, un 
coup qui aurait dú étre immédiatement mortel, un 
coup auquel la sainte ne survécut que par mira-
ele, mais qui en présageait un autre, sous lequel 
elle tomberait expirante, comme la victime sur 
l'autel : Sous le trait du divin amour, par la bles-
sure qu'il te fera, tu tomberas, tutomberas, ó vic­
time de la charité, concides, o charitatis metima! 

Cette instructivo et importante distinction, entre 
la consécration et la consommation de la victime 
ou de l'hostie, est un nouveau trait de ressem-
blance avec le Sauveur du monde et sa Mere vir-
ginale, que l'amour donne á votre séraphin. N'est-
elle pas évidente tous les jours á la messe, pour 
la plus augusto victime de la charité, pour la seule 
hostie qui soit adorable? La consécration se fait 
par les paroles que le prétre prononce surlepain, 
ou méme par la bénédiction qu'il lui donne avant 
de les prononcer. Puis i l adore l'hostie consacrée, 
l'éléve et l'offre á Dieu. La consommation se fait 
par la communion, oú la victime se donne aux 
hommes, et descend en nous comme dans un sé-
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pulcre, pour y achever son holocausto, en sacri-
íiant sa vie eucharistique, sonexistence sacramen-
telle. 

Pour Mario la distinction n'est pas moins évi-
dente. Quelle fut sa consécration la plus doulou-
reuse et la plus solennelle? la transfixión de son 
áme sur le Calvaire, son assistance au sacrifice 
sanglant du Rédempteur, et la part immense 
qu'elle prit á notre rédemption, non seulement 
oomme prétre en l'offrant lui-méme á son Pére, 
mais encoré comme •victime en se faisant hostie 
avec lui , en s'immolant de tout coeur avec luí, en 
s'attachant par l'esprit á sa croix, afm de n'étre 
avec lurqu'un seul holocausto. La consommation, 
le consummcitum esí (Joan., XIX, 30), eut lieu 
pour le Fils au bout de trois heures, sur l'instru-
ment de son supplice; mais elle fut retardée pour 
la Mere pendant des années, oú elle pouvait 
diré mieux que TApótre : Quotidie morior, 
je meurs tous les jours (I Cor., XV, 31). Ellemou-
rut eníin, par un admirable contraste avec la mort 
violente de Jésus, sans douleur, sans effort, sans 
agonie, par la seule puissance de Famour qui dé-
tacha Táme du corps, comme la. maturité détache 
le fruit de l'arbre. 

La méme distinction s'observe pour un pontife-
martyr. En recevant la consécration épiscopale, i l 
s etablit dans un état de perfection, surtout pour 
l'amour et le dévouement; i l devient l'hostie en 
méme temps que lo pasteur de son Église, une 
hostie vivante, sainte et agréable á Dieu (Rom., X I I , 
1), comme Jésus eucharistique. Par le sacrifico de 
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sa vie, par sa mort au milieu des tortures, i l de-
vient une liostie consommée, un holocauste com-
plet. Saint Ignace, óvéque d'Antioche, dósirait si 
vivement que son cruel martyre le rendit sem-
blablé á ta divine hoslie, en cette consommation 
de la victime, qu'il ócrivit aux Romains : « Je suis 
le froment de Dieu, et je voudrais étre moulu par 
les dents des bétés feroces, pour que je sois le pain 
tres pur de Jésus-Christ. Flattez-les pour qu'elles 
deviennent mon sépulcre, et ne laissent de mon 
corps rien que le monde puisse voir, Priez, priez 
le Christ pour que, par elles, i l fasse de moi une 
hostie, hostia inveniar1. » 

Cette distinction s'observe également dans l'é-
tat religieux, oü l'on tend á la perfection de la 
charité. Qu'est-ce que le prétre demanda pour 
vous, ma reverendo Mere, en vous impósant le 
voile noir de votre profession ? une consécration 
toute semblable. « Dieu tout puissant, di t - i l , em-
brasez le coeur de votre servante du feu de votre 
amour, pour qu/elle vous soit dóvouée de tout 
coeur, tihitoto corde devota'2.» Et que demandent 
les religieux, en faisant ou renouvelant leurs 
voeux? une consommation de sacrifico, si cen'est 
par le martyre en public ou au soleil, du moins 
par le martyre en secret ou á l'ombre. Quelques-
uns disent : « Seigneur, en vous immolant l'hos-
tie, nous vous demandons humblement d'étre 
nous-mémes votre sacrifice, nos sacrificium 

1. Epist. ad R o m á n . , cap. xv, P. G., t. V, p. 690. 
2. Manuel desdivers offices divins, Poitiers, 1870, I " p., 

oh. in , p. 190. 
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tuum, par la mortification de la vie charnelle. » 
D'autres, comme les fréres mineurs, immódiate-
ment avant de renouveler leur profession, met-
tent dans la formule : « En unión avec la sacro-
sainte oblation par laquelle vous vous offrites pour 
nous á votre Pére, depuis le premier instant de 
votre tres sainte incarnation jusqu a la mort, je 
m'immole moi-méme á vous, meipsufa t ib i im* 
molo1. » 

Pour les chrétiens qui ne sont ni pontifes, ni 
martyrs, ni religieux, qui vivent dans le monde, 
cette distinction s'observe-t-élle aussi? Oui, cer-
tainement, s'ils consentent á étre victimes de la 
charité. Alors l'amour les consacre, alors l'amour 
les consommé, en embrasant des plus vives 
ardeurs la victime volontaire ou résignóe. 

Mais oü leür cceur trouve-t-il assez de flammes 
pour s'embraser ainsi? Je vous Tai dit précódem-
ment, lautel est le foyer de Dieu; c'est la que 
l'hostie sainte répand chaqué matin le feu, qu'elle 
dósire allumer dans nos coeurs. Pour nous embra-
serj nous n'avons qu a la prendre, comme le char-
bon enflammé pris sur l'autel du paradis par un 
séraphin ( Isai . ,VI , 6), nous n'avons qu'á la met-
tre non seulement sur nos lévres^ mais au-dedans 
de nous. En nous attendant d'un sacriíicé á Tautre, 
de la communion d'aujourd'hui á la communion 
de demain, elle demeure cachee dans le taberna-
cié, sous le couvercle du ciboire, comme le feu 

í , Regula et t e s tameníúm sán'cti Francisci, Muriich, 1710; 
oí-atio ad renov., p. 58, 
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sous la cendre; mais elle n'en est pas moins tou-
jours un feu consumant, une fournaise méme d'a-
mour. On li t d'une sainte illustre, qui fut aussi 
l'épouse privilógióe du Sauveur, et victime con-
sacróe, victime consommée par une charité inef-
fable : 

Catherine de Sienne ne s'approchait jamáis do 
l'autel, sans que beaucoup de dioses supérieures 
aux sens lui fussent montrées, principalement 
lorsqu'elle recevait la communion. Son coeur em-
brasé d'amour battait alors si fortement dans sa 
poitrine, que le bruit qui ne ressemblait á aucun 
autre bruit, était entendu clairement par les per-
sonnes environnantes, et justifiait le mot du pro-
phéte royal: « Mon coeur et ma chair ont tressailli 
d'amour pour le Dieu vivant (Ps. L X X X I I I , 3). » 
Plusieurs fois méme l'auguste sacrement lui ap-
parut comme une fournaise ardente, una fornace 
cUardente fuoco, oü le prétre lui semblait entrer 
par la communion *. 

Sous ce rapport encoré, le missel est une grande 
école, oú nous puisons les plus précieux ensei-
gnements. Je ne veux vous citer que ce qu'il dit 
des saints de votre ordre, parce que c'est surtout 
parmi les contemplatifs comme vous, que la cha­
rité seule consacre et seule immole les victimes. 
Le 25 mal, nous demandons á imiter, dans le sié-
cle comme dans le cloitre, la pureté et la charité 
de sainte Madeleine de Pazzi, qui fut embrasée du 

1. B . Raymond de Capoue, Vita d i sania Caterina da 
Siena, 2a p., cap. vi , n^S. . , 
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tlivin amour par TEsprit-Saint, au moyen de l c u -
charistie. Nous prions,par rintercession deTexta-
tique carmélite de Florence, le méme Esprit sane-
tificateur qui Torna de tous ses dons, de nous 
réveler le secret de ce sacrifice, hujus sacri-
ñcii arcanum, et de nous en découvrir toute la 
vérité. 

Le 7 aoút,lapostcommunion de saint Albert est 
a peu prés la méme que celle de la transverbéra-
lion; elle rappelle egalement que Dieu envoya son 
Fils sur la terre, pour y répandre le feu du saint 
amour; elle demande aussi que nous en soyons 
violemment embrasés, comme le fut le bienheu-
reux Albert, pour servir le Seigneur sans re-
láche. Le 24 novembre, íéte de saint Jean de la 
Croix, nous demandons que le sacrifice de l'autel 
nous communique une divine ferveur. 

Et pour que nous imitions votre séraphique 
Mere, qu'cst-ce que l'Eglise demande en la féte de 
sa transverbération? Qu'un séraphin vienne nous 
blesser comme elle au coeur? Non, non, mais que 
l'Esprit d'amour allume en nous le feu sacre. 
« O Dieu, dit-elle, que nos cceurs soient embrasés 
de l'ardeur du Saint-Esprit, et qu'en toutes dio­
ses ils vous aiment par dessus tout !... Qu'elle ne 
cesse jamáis d'étre allumée en nous la flamme} 
dont sainte Thórése eut le bonheur de brúler, et 
qui la blessa au dedans pour vous aimer », c'est-á-
dire qui, par une blessure intime, accrut encoré 
son amour deja si grand! La proface du 27 aoüt 
est celle du 15 octobre; mais l'office et la messe 
ne nous parlent que de cet amour; ils en célébrent 

T. I I . 9 
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Tardeur et les désirs, le zéle et la générosité, la 
patienceet l'héroisme. 

Ne parlons, nous aussi, que de Tamour de Ma-
rie et de Thérése : comparons-en les effets, et 
voyons d'abord comment, aprés leur consécration, 
i l les prepara á la consommation de la victime. 

La charité habituelle se distingue peut-étre réel-
lement de la gráce sanctifiante, mais elle ne s'en 
separe jamáis1; en sorte que la plénitude de gráce 
accordée á Marie des le commencement, était une 
plénitude d'amour. Mais la plénitude étant rela-
tive á la capacité, elles augmenterent ensemble 
jusqu'á la fin, par ses mérites et sa fidélité, comme 
le fruit dont l'enveloppe se dilate á mesure que 
l'intérieur se remplit. A certaines époques de sa 
vie, cette augmentation fut plus grande et sou-
daine2, par exemple au moment oü elle devint 
Mere de Dieu par l'incarnation du Verbe, au mo­
ment oü l'Esprit d'amour descendit sur elle au 
Cénacle, pour se répandre sur les apotres, et 
particuliérement durant les trois heures qu'elle 
passa au pied de la crorX; pour assister Jésus 
mourant. . . 

Quels torrents de gráce la seule transfixión 
ne fit-elle pas entrer, dans l'áme de Tauguste 
Vierge, par toutes les blessures faites á son 
coeur! Saint Bernard nous le donne á penser, 
quand i l dit : « L'amour du Christ est une fleche 

1. Mazzella, De Graiia Chris l i , disp. V, art. V. § 11̂  n0 959 
et 963, p. 632 et 636. 

2. Suarez, in I IP" p. sancti Tliomse, q. 37, disp. 18, sec-
tio 111, Vives t. XIX, p. 290. 
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choisie, quí a non seulement frappé Fáme de 
Marie, mais qui l'a méme transpercée, pour ne 
laisser dans cette poitrine virginale aucun endroit, 
qui füt vide d'amour, ou du moins pour venir jus-
qu'á nous, pour nous communiquer quelque 
chose de sa plenitude, et pour la rendre mere de 
cette charité, dont le pére est Dieu chantó. En 
tout son étre Marie regut une blessure d'amour 
grande et suave ; que je m'estimerais heureux, si 
je me sentáis pique par la pointe extreme de ce 
glaive, si j 'en recevais une petite blessure d'a­
mour1 ! » 

Le saint docteur appelle aussi la transfixión 
le martyre de la Vierge, dont i l montre Táme 
percée par la lance, qui ouvrit le cóté de Jésus. 
Telle fut alors, s'écrie-t-il, la violence de votre 
douleur, que nous vous proclamons á bon droit 
plus que martyre. puisque la compassion fit plus 
souffrir votre áme; que la passion ne fit souffrir le 
corps de votre Fils. Et encoré quel glaive de dou­
leur, pénétrant jusqu'á la división de Fáme et de 
l'esprit, dans cette parole : Femme,voici votre fils 
(Joan, XIX, 26)! O cruel óchange! Jean pour Jésus, 
le serviteur pour le seigneur^ le disciple pour le 
maitre, le fils de Zébédée pour lo Fils de Dieu, un 
pur homme pour un Dieu véritable! Oui, Marie 
fut martyre en son ame, Mana martyr i n anima> 
Jésus mouruten son corps, elle mourut avec lui 
en son coeur. l A m futreffet d'une charité, qui n'a 
été surpassée par personne ; l'autre le fut d'une 

1. I n Cántica, sevmo XXIX, n» 8.P. L . t . 183, p. 932, 933. 
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charitó, qui n'a point eu de pareille aprés celle-ci1.» 
Les occupations de la Vierge Mere, aprés sa 

transfixión, furent un continué! aliment au feu 
dont elle était consumée : repasser sur les traces 
sanglantes de son Fils á Jérusalem et au Calvaire ; 
s'unir á lui par le sacrement qui le faisait rentrer, 
comme un fleuve ou un océan d'amour, dans le 
sein maternel; parler de lui aux apotres, leur re-
véler tout ce que son cceur en avait appris, retenu 
et conservó avec un soin infini; consoler les nou-
veaux chrétiens et les affermir dans la foi; puis se 
livrer á la contemplation la plus sublime, et au 
plus ardent désir de rejoindre son Bien-Aimé 
dans le ciel2. •-

En temps ordinairc, telle était la correspon-
dance de Marie aux gráces recjues, qu'elle mettait 
en chacun de ses actes toute l'intensitó de son 
amour, et qu'elle put durant toute sa vie, méme 
pendant son sommeil, croitre en gráce par ses 
propres méritos3. Un de nos plus célebres théolo-
giens, Suarez, pense qu'elle obtenaitaussitót l'aug-
mentation qu'elle avait méritée, et qu'á chacun de 
ses actes sa mesure de gráce était doublée i . Or, 
combien d'actes méritoires fit-elle en sa vie? d'in-
nombrables, peut-étre plus qu'il n'y a de saints 
dans le ciel. Par cette longue progression oü les 
chiffres allaient en doublant, elle avait done ac-

1. Dominica infra octavam Assumptionis, sermo, n0 14, 
15, p. 457, 458. 

2. Suarez, q. 37, disp. 18, sectio I I I , n0 6, p. 285, 286. 
3. I b i d . , sectio I , p. 280. 282, et sectio I I , p . 287. 
4. I b i d . , sectio I I , p. 283-287, et sectio IV, n0 4, 5, p. 291. 
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quis avant de mourir des trésors de gráce, qui 
dópassent tous nos calculs,que l'iniagination méme 
ne peut concevoir; elle avait certainement atteint 
plus de degrós de gráce et d'amour, qu'il n'y en 
a dans tous les hommes et les anges pris ensem-
ble1. Dieu l'aimait plus que tout le reste de l'É-
glíse, et elle lui rendait aussi plus d'amour que 
tous les mortels et tous les purs esprits2. 

Voyons de méme, ma réverendo Mere, quel 
fut raccroissement de la^ divine charitó dans le 
ooeur de sainte Thérése, aprés sa transverbération. 

Suivant les bollandistes, elle fit comme le prétre 
aprés la communion, elle chercha dans son esprit 
comment elle remercierait Dieu. Le prétre s'é-
crie : Quid retribuam Domino, que rendrai-je 
au Seigneur pour tout ce qu'il m'a fait3? Puis, i l 
leve le cálice oü Jésus-Christ a répandu son sang, 
et i l le vicie en signe d'engagcment á répandre 
aussi le sien pour lui, des que l'occasion s'en pré-
sentera. L'heureuse carmélite, transportóe de re-
connaissance, prit aussitót la resolution efficace 
de ne jamáis offenser Dieu ,̂ non seulement par une 
faute vónielle et légére, mais encoré par un acte 
de moindre perfection. Des l'année suivant©, 1560, 
cette rósolution devint un voeü formel, celui de 
faire toujours, parmi toutes les dioses qui se pré-
senteraient á elle, ce qui lui semblerait plus agréa-
ble au Seigneur, Elle fit par amour, et tout le resto 

1. Ib id . , n- 8, p. 292. et n» 14, p . 296. 
2. Ibid. ,n° 10, p . 29i. 
3. Missel, ordinaire de la mcsse, — Acia Sanctorum., 

t. LV, n» 229, p. 172. 
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de sa vie elle observa par amour, un vceu qui rem-
plit les saints mémes de stupeur, et qui est plus 
proportionné aux forces des séraphins qu a celles 
des hommes. 

Votre Mere l'étendait au delá de la substance 
des actes, jusqu'au mode, jusqu'aux circonstances, 
jusqu'á rintention ^ Quant á la forme, on a pu diré 
qu'il é tai t inoui ; mais on peut croire que, quant 
au fond, la tres sainte Vierge lui en avait donnó 
Texemple. S'appuyant sur saint Bernardin de 
Sienne2, Suarez prouve qu'en aimant Dieu elle 
agissait toujours, avec toute reffieacitó de la cha­
n té et de la grace, tant habituelle qu'actuelle. 
« Ello ne choisissait ou ne faisait jamáis, dit le 
saint, que ce qui lui avait été indiqué par la sa-
gesse divine, et elle aimait toujours autant le Sei-
gneur, qu'elle comprenait qu'il devait étre aimé 
d'elle». » 

Cinq ans plus tard, en 1565, pour préserver 
l'liumble réformatrice de tout scrupule, ses supé-
rieurs modifiérent un peu son voeu du plus par-
fait : elle s'engagea á exécuter, aprés avoir con­
sulté son confesseur au saint tribunal, tout ce qu'il 
déclarerait étre d'une plus grande perfection. Par 
la son voeu ne perdit rien de son excellence, mais 
devint plus méritoire, en lui faisant pratiquer 
l'obéissance la plus élevée4. 

1. Acta, n° 230, p. 173. 
2. De immac. conceptione, sermo IV, cap. m, Oper. Ye-

nise, 1745, t. IV, p. 84. 
3. Suarez, q. 37, art. IV, disp. 18, sectio I I . n" 3, p. 284. 
4. Acta, LV, p. 173, ne 232, 233. 
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Outre Tobéissance de prócepte, qui se rapporte 
aux commanclements de Dieu et de TÉglise^ on 
distingue Tobéissance de conseil, qui est circons-
erite par les vceux de religión, et Tobéissance d'a-
mour qui s'ótend á tout, et que saint Fierre nóus 
recommande quand i l dit : Purifiez vos ames par 
l'obéissance de charité, obédientia charitatis 
(í. Petr,, I , 22). Le P. Hermann de Saint-Norbert 
Ta prouvé, le vceu de cette parfaite obéissance 
d'amour est plus sublime, votum sublimius, que 
le voeu d'obéissance religiéuse. I I a de plus ótabli 
longuement, par Tautorité de Richard de Saint-
Víctor, moine augustin qui fut le contemporain de 
saint Bernard, qu'on peut s'obliger parveená cette 
obéissance plus sublime1. 

Au chapitre suivant2, i l démontre que le voeu 
séraphique, fait par sainte Thérése, doit seramener 
á ce voeu d'obéissance parfaite, puisquenosoeuvres 
n'accroissent notre perfection et" nos méritos, 
qu'autant que nous les faisons pour accomplir la 
volonté divine, en nous conformant á la volonté de 
Dieu, déclarée par notre supérieur ou directeur. La 
raison en est que l'obéissance vaut mieux que les 
victimes (1. Reg., XV, 22), et que c'est memo par 
l'obéissance qu'on devient victime. Nous le voyons 
par Texemple de Notre-Seigneur lui-méme qui,au 
moment de sa naissance, dit á son Pére : « Puis-
que vous ne voulez.plus ni les hosties, ni les obla-
tions, ni les holocaustos que prescrivait la loi, et 

1. Cibus solidus perfectorum, 1. IT, cap. ir, p. 30-42. An-
vers, 1670. 

2. Ch. ni, p . 42-61. 
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que vous m'avez adaptó un corps, voici que je 
viens pour faire votre volonté (Hebr., X, 7, 9). 
Aprés son crucifiement, i l íit écrire par le grand 
apotre : « I I s'est fait obéissant jusqu'á la mort, 
et á la mort de la croix(Philip., I I , 8). » 

Aucun de nous ne pourrait calculer l'accroisse-
ment d'amour, produit dans le cceur de votre sé-
raphin, par sa íidélitó constante á ce vceu de la 
plus grande perfection, en no considérant que la 
vie ordinaire du cloitre. Combien plus nous recon-
naitrons-nous incapables de calculer, d'imaginer 
méme, les degrós d'intensitó de cet amour, si 
nous considérons qu'il y eut pour Thórése, comme 
pour Marie, des jours oü Dieu versa certainement 
en son ame une abondance exceptionnelle de gráce 
et de charitó ! Tels furent, aprés sa transverbóra-
üon, et le jour oü elle ouvrit le premier monastére 
de sa réforme en 1562, et le jour oú Jésus célébra 
avec elle ses noces mystiques en 1572. Ajoutons 
cette activité sans égale d'une faible religieuse, 
qui ócrit, qui parle, qui voyage, qui réforme les 
hommes et les femmes, et qui fonde pour les uns 
comme pour les antros de nombreux couvents. En 
la voyant unir si parfaitement Taction á la contem-
plation, nous comprenons mieux ce que les philo-
sjphes clisent de Dieu : c'est un acte pur, et ce 
qdé l'Esprit-Saint nous en di t : c'est un feu con-
sumant (Deuter. , IV, 24). 

Ce feu divin, cet amour sublime, alla peu á peu 
consumant la plus'digne filie, aprés la plus sainte 
mere, Théréseaprés Marie: comparons maintenant 
VuneáTautre dansla consommation de la victime. 
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Dans son bel ouvrage sur la mort, la rósurrection 
et rassomption de la tres sainte Vierge, Mgr Vac-
cari, de Fordre de saint Benoit, évéque de Sinope, 
cite un livre italien publié la méme année, 1869, 
par le P. Gaspard de Luise qui Fintitula : L'As-
somption de Marie Mere de Dieu, triomphe de 
la doctrine catholique sur le natumlisme. Le 
religieux auteur y demontre qu'elle mourutcon-
sumée par Tamour surnaturel1. Le naturalismo 
anclen et moderne, dit-il^ a toujours reconnu que 
l'ainour naturel peut quelquefois causer la mort, 
parce que le corps se ressent de ses peines comme 
de ses joies. et peut s'affaiblir ainsi jusqu'á deve­
nir inhabile á servir d'instrument á l'esprit. Or 
l'amour surnaturel est beaucoup plus véhément 
que le naturel, et par sa puissance intrinséque, et 
par son objet qui est l'infini, et par la gráce qui 
embrase le coeur, et l'anime á selever vers Dieu, 
comme une flamme. Le corps n'a qu'une mesure 
de forces, qui est ópuisée graduellement par le 
progrés de lacharitó toujours croissante. Plus elle 
augmente, plus i l devient incapable de résistor á 
une telleimpétuositó; i l s'affaiblit, i l meurt. 

Gette mort n'est pas un miracle proprement dit; 
ce qui Test, c'est la permanence de la vie malgró 
Texcés d'amour divin, qui épuise et surpasse tou-
tes les forces de l'organe corporel, cceur ou cer-
veau, qu'on croit en étre le siége. Le trépas est 
alors la fin du miracle. Bossuet l'affirmait. élo-

1. De B. V. Marisa, mor te, resurregtione, 1* édit. Fer­
rare, 1881, p . 35, note. 
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quemment á sos auditeurs, en parlant de la Vierge 
Mere : « Cet amour ótant si ardent, si fort et si 
enflammé, i l ne poussait pas un seul soupir, qui 
ne dút rompre tous les liens de ce corps mortel; i l 
ne formait pas un regret, qui ne dút en troubler 
toute l'harmonie; i l n'envoyait pas un désir au 
ciel, qui ne dút tirer avec soi Táme de Marie. Ah ! 
je vous ai dit, chrétiens, que la mort de Marie est 
miraculeuse, je change maintenant de discours; 
tellement que la mort n'est pas le miracle, c'en est 
plutót la cessation : le miracle continué!, c'était 
que Marie pút vivre sóparée de son Bien-Aimó. 

« Mais, ajoutait-il, pourrai-je vous diré com-
ment a fini ce miracle, et de quelle sorte i l est ar-
rivé que Tamour ait donné le coup de la mort? 
Est-ce quelque désir plus enflammé, est-ce quel-
que mouvement plus actif, est-ce quelque trans-
port plus violent, qui est venu détacher cette 
ame ? S'il m'estpermis, chrétiens, de vous diré ce 
que je pense, j'attribue ce dernier effet non point 
á des mouvements extraerdinaires, mais á la seule 
perfection de l'amour de la sainte Vierge. Car, 
comme ce divin amour régnait dans son coeur 
sans aucun obstacle, et occupait toutes ses pen-
sées, i l allait de jour en jour s'augmentant par 
son action, se perfectionnant par ses désirs, se 
multipliant par soi-méme; de sorte qu'il vint en-
íin, s'étendant toujours, á une telle perfection que 
laterre n'était plus capable de le contenir. 

« Va, mon fils, disait ce roi grec; étends bien 
loin tes conquétes : mon royanme est trop petit 
pour te renfermer. O amour dé la sainte Vierge, 
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ta perfection est trop eminente; tu ne peux plus 
teñir dans un corps mortel; ton feu pousse des 
flammes trop vives, pour étre couvert sous cette 
cendre. Va briller dans ré terni tó ; va brúler de-
vant la face de Dieu; va t etendre dans son sein 
immense, qui seul est capable dé te contenir1. » 

Plus simple et plus précis, le langage de Sua-
rez n'est ni moins glorieux pour Marie, ni moins 
instructif pour nous. La bienheureuse Vierge, dit-
11, mourut sans aucune cause naturelle, sans ma-
ladie, sans martyre, par la seule volontó de Dieu, 
parce qu'á la mort de son Fils elle avait enduré 
des douleurs plus grandes, que celles qu'on res-
sent pour mourir. Nous pouvons pourtant ajouter 
qu'elle mourut vi 'amoris, par la violence de l'a-
mour, par l'ardeur du désir et l'intensité de la 
contemplation. Car i l peut se faire que l'áme soit 
tellement occupée de ees actes, qu'elle délaisse le 
corps, qu'elle ne puisse rester dans une chair qui 
va s'affaiblissant2. 

Aussitót qu'elle fut séparóe du corps, l'áme de 
Marie vit Dieu et s'éleva au ciel. Dans ce passage 
du temps á 1 eternité, elle n'interrompit point son 
acte d'amour. Peut-étre aussi continua-t-elle en 
paradis, nécessairement et plus parfaitement, 
l'acte méme qu'elle faisait librement sur la terre, 
á l'instant oü ses liens se brisaient. Ceux qui pen-
seraient que l'acte d'amour dans l'exil, et l'acte 
d'amour dans la patrie, sont deux actes différents, 

1. Féte de l'Assomption, 1" sermón, 1" point; 2" sermón, 
2e point, édit. Vives, t . X I , P. 311, 312, 335. 

2. In IIP" p. q. 38, art IV, sectio I , n» 4, p. 314. 



156 UN P É L E R I N A G E . 

doivent teñir pour certain que Marie passa immé-
diatement, et sans aucune interruption, de l'acte 
d'amour tél qu'il est sur la voie, á l'acte d'amour 
tel qu'il est au terme. Car i l est vraisemblable 
qu'en aucun temps, moins encoré aux approches 
du trépas, la Vierge íidéle n'interrompait l'acte du 
divin amour. En outre, puisqu'elle savait par ró-
vélation l'heure et l'instant de sa mort, plus elle 
approchait du terme désiró, plus fortement elle 
s'embrasait d'amour pour Dieu. Ce íut dans cette 
disposition qu'elle atteignit le moment, oü son 
áme se détacha du corps, commenga á jouir de la 
Yision intuitive et do l'amour beatifique 1, 

Sainte Thérése mourut aussi d'amour. Non seu-
lement la proface nous rappelle que l'incendie de 
la charitó consuma sa vie^ mais encoré l'office du 
27 aoút atieste la consommation de la victime par 
l'amour, en rapportantce qu'elle dit le lendemain 
de sa mort á Calherine de Jésus , prieure de 
Veas : « Jai perdu la vie, non par la violence de 
la maladie, mais par l'intolórable incendie du 
divin amour2, » Ces paroles sont d'autant plus 
dignes de foi, que l'office du 15 ootobre les a in-
séréesdansla sixiéme legón, en lesmettant á latroi-
siéme personne. UHis to i regénéra le des Carmes 
est plus explicite3 : « Les médecins attríbuérent la 
mort de notre sainte Mere aux fatigues de son 

1. í b i d . , seclio 11, n0 3, p . 316. 
2. Offices propres aux religieuses carméli les , Poitiers, 

1858, le 27 aoút, le§on V I , p. 402. 
3. Citóe dans VHist. de sainte Thérése, ch. 321. I l , pe 433, 

note 2, 
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dernier voyage,et aux accidents qui suivirent: ces 
dioses aidérent sans doute a avancer le terme de 
ses jours. Néanmoins le couteau qui lui en tran­
cha la trame, oe fut une impétuosité d'amour de 
Dieu, parce que dans tout ce temps qu'elle fut 
absorbée et ravie, l'espace de quatorze heures, 
elle s'embrasa tellement d'amour par les dioses 
qu'elle voyait, et par la joie de ce qu'elle espó-
rait, qu'enfm, sans pouvoir plus résister, elle 
expira oonsumóe par les divines flammes au mi-
lieu desquelles elle avait toujours vécu. » 

Quelle fut la différence entre Thérése et Marie ? 
Vous venez de la voir, ma róvórende Mere ; les 
infirmités et les fatigues contribuérent á avancer 
la mort de votre sainteréformatrice, tandis qu'au-
cune maladie n'abrégea les jours de votre divine 
Mere. Mais entre elles combien de ressemblances 
de dótails ! Votre piété filiale en noterait avec 
joie un bon nombre, si elle pouvait lire un petit 
volume écrit en latin, et dédié á Louis XIV, en 
1670, par un docteur de Sorbonne, qui renrichit 
des plus beaux témoignages de la tradition sur la 
mort, sur la résurrection, sur l'assomptión de la 
Vierge, á qui lepére du grand roi avait consacró 
la France. 

L'auteur, qui était chanoine et official de Paris^ 
dit á l'héritier de Louis X I I I : « Vous avez voulu 
que votre royanme, accru par vos triomphes, soit 
consacre á la Vierge Marie le jour méme oü elle 
commenga á régner, et á triompher tres glorieu-
sement. Un seul et méme jour célébrera done et 
le triomphe de Marie et les triomphes de Louis. 
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Votre gloire accroitra la pompe de la féte de 
Marie. Le souvenir du triomphe deMarie accroitra 
l'honneur de vos victoires. Deux fétes en un seul 
jour uniront leurs avantages, pour n'en faire 
qu'une seule de la splendeur de celle-ci et de la 
religión de celle-lá, une seule féte toute splen-
dide, une seule féte toute religieuse *. » 

Helas ! aujourd'hui nos gouvernants ne consa-
crent plus la France á Marie, et n'entrent méme 
piusa l'église pour féter son assomption; aussi 
n'ont-ils plus de victoires á célébrer. Mais détournez 
votre pensóe des tristesses de l'heure présente, et 
reportez-la, pour dilater votre coeur oppressé, sur 
quelques traits de ressemblance entre les derniers 
instanls de deux Vierges et de deux Méres, mortes 
toutes deux d'amour. Les seuls traits indiques 
á tous les prétres, par l'office du 15 octobre, 
suffiront á vous réjouir saintement. 

Marie savait d'avance et depuis longtemps le 
jour de son heureux trepas ; Thérése en avait eu 
aussi révólation depuis plusieurs années, et méme 
elle l'annonga, praenuntisito sitas mortis die. 

Pour la Mere de leur divin Maitre, les apotres 
avec plusieurs disciples accoururent de toutes les 
contrées de la terre, et des milliers d'anges des-
cendirent du ciel, afin de l'entourer de leurs hom-
mages, et d'en recevoir une supréme édificatión. 
Pour la réformatrice du carmel, on vit se presser 
autour de sa conche, avec ses filies d'Albe, une 

1, Jacques Gaudin, Assumpí io María? Vi rg in i s vindicata, 
epístola. 
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multitude de saints martyrs et des légions d'es-
prits angéliques, angelorum agmina. 

A Tune comme á l'autre Jesús lui-méme ap-
parut. O ma Mere, dit-il á la reine des vierges, 
me voici prés de vous pour vous assister á vos 
derniers instants, comme vous restátes trois 
heures prés de ma croix, pour recevoir mon der-
nier soupir... O mon ópouse, dit- i l á la vierge séra-
phique, me voici prés de toi pour t'encourager et te 
soutenir, afín qu'aprés avoir souffert pour moi, 
tu meures sous mon regard et ma bénédiction. 
E i morienti adesse visus est Christus Jesús . 
Que rapporte, en eí'fet, son premier biographe ? 
ce Pendant qu'elle était á Tarticle de la mort, une 
soeur la considera avec grande attention, et re-
connut á certains signes que Notre-Seigneur s'en-
tretenait avec elle, et luí montrait des choses 
morveilleusesJ. » 

Vaccari suppose qu'il dit á sa Mére ees paroles 
du Cantique : « Levez-vous, hátez-vous, mon 
amie, ma colombe, ma toute belle, et venez. Car 
deja l'hiver est passé, la pluie s'est éloignée et a 
complétement cessé (Cant., I I , 10; 11). Venez 
done, que je vous couronne (Cant., IV, 8)2... » 
Qu'est-ce que rhymne de matines chante pour 
votre Mére? que l'Epoux lui dit : « Viens, ma 
sceur, du sommet du Carmel aux noces de TA-
gneau, viens á la couronne de gloire, veni ad co-
ronam glorise. » Que nous raconte Ribera ? « Au 
moment meme oü elle expirait, une soeur vit une 

1. Ribéra, Vida, 1. I I I , cap. xv, p. 288. 
2. Vaccari, DeB. María? morte, cap. vnr, art. V, p. 328. 
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colombe blanche sortir de sa bouche, comme si le 
divin Epoux était la et luí disait ees paroles des 
cantiques : « Léve-toi, háte-toi, ma colombe et 
viens (Cant,, I I , 10)4. » 

Selon le prélat bénedictin, Fáme tres puré de 
Marie á l'instar d'ime douce colombe, columbm 
mi t i s ad instar, soulevéepar la puissance deTa-
mour, amorisvi actx, monta au plus haut des 
cieux2. Pour sainte Thórese, ce n'est plus seule-
meut le pieux jósuite_, c'est la préface de la messe, 
c'est la VIe legón de l'ofíice, c'est l'hymne de mati­
nes, qui nous disent que son ame s'envola au para-
dis sous l'apparence d'une colombe, á l'instar d'une 
blanche colombe, csindidse ad instar columbee. 

Le corps de la Vierge Mere fut porté au tombeau 
par les apotres, et accompagné par les anges aveo 
des chants d'allégresse. Au départ, sur le trajet et 
á l'arrivée, les guérisons instantanées se multi-
pliérent, et une odeur surnaturelle fit penser au 
del , oü ce corps virginal irait bientót rejoindre 
l'áme bienheureuse. Car Jésus le ressuscita, pour 
l'honorer d'une vie glorieuse et immortelle, pour 
luí faire partager son troné et sa couronne 3. De 
méme les funérailles de votre héroique fonda-
trice furent plus joyeuses que tristes. Quel noble 
concours! Quelle vive admiration! Quelle ferme 
confianceen son pouvoir et en sa íidélité! Et les 
odeurs de paradis, et les completes guérisons, et 
Fincorruptibilité du. saint corps, ne furent-elles 

1. Cap, XVÍ, p. 293. 
2. p. 327. 
3. Q m n d e V ie des Sz int s , 15 aoút, t. XV, p. 670-673. . 
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pas une précieuse compensation au retare! mis á 
sarésurrectioii glorieuse ? Corpus inconmptum, 
oclorato liquore circumfusum,miraculis claruit. 

Ce n'était pas encoré la résurrection, mais c'était 
déjá une anticipation de la gloire. Bientót méme 
le coeur montra les traces ineffagables de sa bles-
sure d'amour, et devint plus tard Tobjet d'une 
féte qui compléta celles de la personne. Aux trois 
anniversaires de la transverbération, de la mort et 
de la translation, ne croit-on pas entendre, dans 
tous les carmels, leprékide des concerts et des fétes 
qui célóbreront ajamáis le triomphe et le couron-
nement d'une Mere, tant aimée de Dieu et des 
hommes ? 

Encoré un trait, un seul trait, indiqué aussi 
par l'office. Arrétons nos regards sur l'attraction 
de ees deux grandes ames vers l'adorable Trinité, 
qui les attendait au ciel. 

Aprés avoir dit ce que les trqis divines per-
sonnes íirent, pour embraser d'amour le cceur de 
Marie, le P. Eudes montre que ce coeur immaculé 
fut le premier objet de leur amour. Or, oü Ta-
mour ne peut mettre Tégalité, i l met la ressem-
blance, et le savant auteur enumere, en trois ou 
quatre chapitres, les merveilleuses ressemblances 
qui existent, entre le cceur de la Mere de Dieu et 
chaqué personne de la Trinité1! Mais ne savons-
nous pas tous que, qui se ressemble s'assemble, 
et que, plus parfaite estlaressemblance, plus forte 
est l'attraction ? Ce n'était done plus seulement le 

1. Le cceur admirable, t. I , l iv. V, ch. ix-xrr, p. 287-300. 
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Fils qui, elevó au-dessus de terre par rascension 
plus que par le crucifiement, attirait aprés lui son 
auguste Mere, selon sa promesse, traham ad 
me ipsum (Joan., X I I , 32); c'était aussile Pére, 
c etait aussi l'Esprit. Elle-méme ne cessait de diré 
á chacune des trois personnes, qu'elle aimait jus-
qu'á l'adoration: Trahe me post te, attirez-moi 
aprés vous (Cant.,1,3). L'áme partit doned'abord, 
et le corps suivit bientot, pour les rejoindre et les 
contempler. Mariemourut, comme elle avait vócu, 
d'amour; sa mort lui íit continuer au ciel ce que 
sa vie avait commencé sur la terre, un exercice 
d'amour *. 

Maintenant c'est au terme, b'est dans la gloire, 
que son coeur ressuscitó justiíie pleinement l 'é-
loge qu'en fait le saint religieux: « Le coour de 
la Mere de Dieu est la consommation, Tabróge et 
la perfection de tous les ouvrages de la sainte 
Trinité, qui sont clans l'étre purement creó, puis-
qu'il contient en soi, en óminence, tout ce qu'il y 
a de grand et de rare dans toutes les purés créatu-
res'2. » Un prétre de Jérusalem, Hósychius, ap-
pelle Marie l'universel complóment de la Trinitó, 
universum Trini ta t is complementum3 : un car­
dinal de TEglise romaine, saint Fierre Damien, 
affirme qu'elle est assise sur le troné méme de la 
Trinité, i n ipsius Trini ta t is sede*. 

1. I b i d . , t. I I , l iv. I I I , ch. ni , section I I , p. 111. 
2. Ib id . ,t. I , 1. V, ch. xa, p. 298. 
3. Hésychius, Sermo V , ejusdem de cadem (María). P. G., 

t . 93, p. 1461. " e 
4. Saint Fierre Damien, Sermo XL, in assumptione, P. L . 

t.144, p. 717. 
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Plus Fáme chrótienne, faite á la ressemblance 
de la Trinité, se dégage du matériel et du péris-
sable, plus elle aspire á voir l'idéal dont elle est 
l'image imparfaite, l'origmal dont elle est la copie 
óbauchóe: elle voudrait les reproduire pleine-
ment. Or, dit saint |Jean, nous ne serons sembla-
bles á Dieu que lorsqu'il se montrera, lorsque 
nous le verrons comme i l est ( ¡ Joan . , 111,2). 
Voir la Trinité dans leur ame, c'est l'application 
des saints sur la terre ; la voir en elle-méme telle 
qu'elle est, c'est leur ambition pour le ciel. Par 
quels moyensy parviennent-ils ? par une ardente 
.dóvotion á cet insondable mystére. 

Le célebre Ribadéneira, qui fut le premier bio-
graphe de saint Ignace, dont i l avaitétéle disciple 
tres aimé, rapporte que ce saint, peu aprésqu'il se 
fut converti, montraitune si grande dévotioná la 
Trinité, qu'il ne pensait qu'á elle, ne parlait que 
cVelle, excitait par ses similitudes et ses raisonne-
ments l'admiration de tous sesauditeurs, et adres-
sait de fréquentes priéres á chacune des trois per-
sonnes divines. I I semblait voir la Trinité dans 
une image extérieure, qui exprimait au dehors ce 
qu'il percevait au dedans, et i l en ressentait une 
telle consolation, qu'il poussait des soüpirs et ré-
pandait des larmes. I I commen^a méme á écrire 
un livre sur ce mystére ineffable. Tout le reste ele 
sa vie, quand i l priait la sainte Trinité, ce qu'il 
faisait souvent et longuement, i l goútait l'exquise 
suavité des consolations divines1. 

J. Vita Ignat i i , 1.1, cap. V I I , Madrid, 1586, p. 15, 10. 
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Et votre séraphique Mere, que dit-elle d'une 
áme qui n'est autre que la sienne, quand elle est 
introduite dans la sepíiéme demeure? « Par une 
certaine maniere de reprósentation de la vérité, 
les trois personnes de la tres sainte Trinité so 
montrent á elle, avec un rayonnement de ñammes 
qui, comme une nuée tres éclatante, vont d'abord 
á la partie la plus spirituelle de l'áme. A la faveur 
d'une connaissance admirable, qui luí est alors 
donnée, elle voit oes trois personnes distinctes, et 
elle entend avec une souveraine vérité qu'elles ne 
sont toutes trois qu'une méme substance, une 
méme puissance, une méme sagesse, et un seul 
Dieu; en sorte que, ce que nous ne connaissons 
en ce monde que par la foi, l 'ámc, á cette lumiére, 
Tentend parlavue1. » Aussi que dit-elle dans sa 
Vie ? « Lorsque je' pense á la tres sainte Trinité, 
ou que j1 en entends parler, je comprends commcnt 
les trois adorables personnes ne font qu'un seul 
Dieu, j 'en éprouve un inexprimable contente-
ment 2. » 

Au méme chapitre, elle rapporte Tune apres 
l'autre, sans aucun intervalle, une vue de la Tr i ­
nité divine et une vue de l'assomption de Marie. 
« Unjour, tandis que jerécitais le symbole de saint 
Athanase, Notre-Seigneur me íit comprendre de 
quelle maniere un seul Dieu est en trois personnes, 
ct me le fit voir si clairement, que j 'en demeurai 
tout á la fois extrémement surprise et consolée... 

1. Le Cháteau inlér ieur , sopüéme clem., ch. r, p. 510. 
2, Vie ócrite par ell i-méme, ch. xxxix, p. 567. 



L E T T R E X V I . 165 

Un jour de FAssomption de Notro-Dame, i l plut 
á Notre-Seigneur de me montrer, dans un ravis-
sement, comment cette reine des anges ótait 
montée au ciel, avec quelle joie et quelle solennité 
elle y avait étó recue, et la place qu'elle y occu-
pait. Mais de rapporter comment cela se passa, 
c'est ce qui m'est impossible; tout ce que j'en 
puis diré, c'est que la vue d'unetelle gloire enfai-
sait rejaillir une tres grande sur mon ame. » 

La dévotion genérale á la Trinité comprend une 
devotion spéciale á chacune des personnes di­
vines, comme on le voit par saint Ignace, qui 
aimait tant á les invoquer toutes, tantót séparé-
ment, tantót ensemble, pour mieux se recomman-
der et se livrer á chacune, en méme temps qu'il 
puisait dans leur unión, comme á la source la plus 
pleine de toutes les gráces, toutes les vertus qui 
abondérent en lu i . En particulier, i l sentit quel-
quefois une singuliére dévotion pour Dieu le Pére, 
qui est la source de toute la divinité, l'origine et 
le principe des autres personnesJe tiens á vous 
le diré, ma révérende Mere, parce qu'il est des 
hommes qui prétendent que nous négligeons trop 
la premiére personne de la Trinité. Un auteur 
rcvolutionnaire s'est méme fait l'écho de cette 
plainte, et le 25 mai 1854 Michelet osait écrire: 

« Que votre volonté soit faite! Voilá la priére 
moderne, l'harmonisation de l'homme á Dieu. 
Dieu, nous entendons ici nommer Dieu le Pére. I I 
est nécessaire de le diré, car aujourd'hui qui done, 

1. Ribadéneira, endroit cité, p. 16. 
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honnis nous peut-étre, se soucie de lui? Le Créa-
teur des mondes, celui qui fit tous les soleils, n'a 
tantót plus unautel ici-bas. O mon Pére, auteur do 
ma vié, infatigable nourricier et de mon sang et de 
mon coeur, qui prodiguezá l'un les fruits de la na-
ture, qui comblez l'autre de pensées inventives et 
de hauts désirs, qui vous mettez en moipour faire 
de moi un créateur, associant ma faiblesse aux éner-
gies de la toute-puissance, je ne pleurerai poiñt 
survotre autel désert, mais jelereferai moi-méme 
de ma vie et de ma substance, j ' y raménerai lo 
monde par les cent voix de ses traditions1. » 

Mais deux siécles plus tót, en réponse á une 
plainte semblable, un jésuite des plus érudits, 
Théophile Raynaud, avait publié á Grenoble, 
en 1646, une dissertation latine sur la féte dé Dieu 
le Pére. I I démontrait ees quatre propositions : le 
cuite spécial de Dieu le Pére est pieux et saint; 
mais l'Église n'a pas óté aveugle en n'instituant 
jusqu'ici auoune féte particuliére en son honneur ; 
les motifs mis en avantpour l'établir sont des plus 
faibles ; TEglise a méme agi prudemment en ne 
l'instituant pas. Nos fétes sont généralement les 
anniversaires d'un fait historique á date precise, 
Mais la paternité divine, la génération du Verbo, 
la procession de l'Esprit, sont un fait actuel, qui 
ne finirá pas plus qu'il ne commenga, qui durera 
autant que ce long jour sans aurore et sans déclin, 
sans veille et sans lendemain, qu'onnoramel 'éíer-
nitó. Une féte spéciale ferait penser au peuple 

1. Le Bánquet , conclusión, p. 284, 285. 
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qua pareil jour le Fils naquit du Pére, ou que 
TEsprit-Saint proceda de l'un et de l'autre1. 

Quant au cuite spécial, i l est partout dans l'Égli-
se. Lo Pére est glorifié le premier au baptéme, á 
la fin des hymnes, dans nos bénédictions et nos 
signes (fe croix. C'est méme á luí que le prétre 
offre l'hostie qu'il va consacrer : « Suscipe, sánete 
pater, Pére saint, Dieu tout-puissant et éternel; 
recevez cette hostie immaculóe... » Ce cuite spé­
cial était dans le coeur de sainte Thérése, d'une 
maniere presque aussi remarquable que dans le 
coeur de saint Ignace, et pour s'en convaincre, on 
n'a q u á lire ce qu'elle dit du premier mot de 
l'oraison, que le divin Maitre nous enseigna, 
Pater : 

« O Seigneur, monDieu, qu'il parait bien que 
vous étes le Pére d'un tel Fils, et que votre Fils 
fait bien connaitre qu'il est le Fils d'un tel Pére ! 
Soyez éternellement béni!'Vous laisser appeler par 
nous du doux nom de Pére, quelle faveur, ó mon 
Dieu! Accordée á la fin de l'oraison, elle serait 
encoré excessive; et c'est dés le début que, com-
blant tous nos désirs, vous nous donnez cet incom­
parable gage de votre amour, A cette seule vue, 
notre esprit devrait étre raviy et notre coeur, livré 
á de tels transports, qu'il nous fút impossible de 
proférer une parole... 

« O Fils de Dieu, ó mon adorable Maitre, com-
meni, dés la premiére parole, nous donnez-vous 

1. Heleroclita spiritualia, !, I . sectio I , punctum I , 
p. 2-20. 
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tant de biens a la fois ? Comment portez-vous 
l'excés de votre humilitó jusqu'á vous unir á nous 
dans nos demandes, jusqua vouloir étre notre 
frére, malgré toute la bassesse et toute la misére 
de notre nature! Comment, obligeant en quelque 
sorte votre Pére« éternel á nous reconnaitre pour 
ses eníants, nous donnez-vous en son nom tout ce 
qui peut se donner ? Votre parole ne pouvant étre 
sans effet, vous a vez imposó á votre Pére l'obliga-
tion de Faccomplir, ce qui, certes, n'est pas pour 
lui une petitecharge... » 

En íinissant, elle revient á la Trinitó, et dit á ses 
filies : « Malgré toute la mobilitó de votre imagi-
nation,vouslaverrezbientót se recueillir, des que, 
par la pensée, vous vous placerez entre untel Fils 
et un tel Pére, parce que vous trouverez nócessai-
rement avec eux le Saint-Esprit, qui enflammera 
votre coeur, et qui saura le teñir enchainó par les 
puissants liens de l'amour1. » 

Si vous ajoutezá ees paroles cellos que je vous 
ai déjá citées, dans ma XlPlettre2, vous saurez 
combien votre Mére jouissait, en ce monde, de la 
visión intellectuelle de la présence des trois divines 
personnes en son ame, combien elle aspirait á jouir 
en paradis de la visión intuitivo de la Trinité, com­
bien méme elle désirait la mort, pour étre plus tót 
ettoujours en cette admirable compagnie. Le pape 
Urbain V I I I nous le laisse entendre par le soin 
qu'il prit, dans l'hymne de ses laudes et de ses 

1. Le Chemin de la ¡lerfection, ch. xxvm, p. 16?, 163,163, 
2. Lcttro X I I , § I , t. I , p. 352-36i. 
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premieres vépres, d'ajouLcr au nom des troisper-
sonnes auxquelles s'adresse la doxologie, le nom 
méme de la Trinitó, ce qui est fort rare, peut-étre 
unique : Tibique, sancta Trinitas. . . 

Le P. Louis de Saint-Joseph, en composant l'of-
fice, nous le íit encoré mieux entendre; car voici 
comment i l resume, dans la Vc legón, la tendance, 
le but ou le fruit des nombreux écrits de la mí s ­
tica, doctora: « lis animentprincipalement les ames 
des fidéles á s'élancer, par le désir, vers la patrie 
d'en haut. » I I ajoute, dans la VP legón, qu'elle 
se regardait toujours comme périssant de la plus 
misérable mort, tant qu'elle était éloignée de la 
source celeste de l'éternelle vie, source qui est la 
Trinité méme. Ah! depuis trois siécles, elle boit 
librement á cette source, oü sa soif s'étanche et 
s'excite tout á la fois. A nous maintenant de lui 
adresser les priores, qu'elle adressait d'ici-bas aux 
ames bienheureuses : « Venez á notre secours, et 
puisque vous étes prés de la fontaine de vie, dai-
gnez y puiser de l'eau pour nous, qui mouronsde 
soif dans cet exil . » 

Combien ne nous serait-il pas utile á tous, 
durant la messe, de méditer cette consommation 
de la victime par l'amour, et la part qui en revient 
aux trois personnes divines ! La messe renouvelle 
le sacrifice de la croix, oü le Sauveur mourut vo-
lontairoment, plus par la forcé de son amour que 
par la violence de ses ennemis, et mérita que 
l'Église lui dise, dans l'office votif de la Passion, á 

1. FAévalions, élév, X I I I , fin, p. 577. 
T . I I . 10 
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Thymne de laudes : Au Calvaire vous futes la 
•victime de la charité, tu caritatis victima. Sans 
doute, la consécration couvre d'un voile le sacri-
fice sanglant qu'elle reitere; mais elle n'en met 
pas moins d'un cote le corps de la victime, de 
l'autre son sang, et nous convie á nous en faire une 
nourriture et un breuvage. Ici pas de violence, ici 
pas de bourreau; mais l'amour, rien que l'amour 
pour sacrificateur invisible et róel, si bien qu'en 
célébrant ce royal festín de l'Agneau, FÉglise 
chante : « C'est la charité divine qui nous a donné 
á boire ce sang sacre, et l'amour est le prétre qui 
immole les membres de ce corps vénérable1. » 

Or, que dit le prétre visible avant de participer 
au festin, qu'il a lui-méme servi sur la table do-
natrice du sacrement, avant de consommer la vic­
time qu'il voit étendue sur la paténe, comme sur 
un plat? Incliné vers elle, et la contemplant avec 
un religieux respect, i l prononce les noms des 
trois personnes divines, et reconnait leur amour 
pour nous : « Seigneur Jésus-Christ, selon la vo-
lonté de votre Pére, avec la coopóration du Saint-
Esprit, vous avez viviíié le monde par votre 
mort... » Que dit- i l quelques instants aprés la 
consommation de la victime ? Quelle est sa priére 
finale? « Placeat Ubi, sancta Trini tas , ó sainte 
Trinité, que l'hommage de ma servitude vous 
plaise! )> Ce n'était qu'avec une ferveur extreme, 
éri rcpandant d'abondantes larmes, qu'Ignace de 

1. Bréviaire, Quasimodo, hymne des l1'" vcprcs. 
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Loyola rócitait cette priére, pour finir une messe 
basse qui avait duré une heure. 

Le sujet de notre méditation s'enrichirait en­
coré, si nous considórions que la mort d'amour a 
deux types, Marie et Thérése. L'une est le modele 
de la mort d'amour, sans infirmitó ni violence; 
l'autre est le modele de la mort d'amour, avec l ' in-
tervention ou le concours de la maladie. 

La Vierge immaculée eut la pécheresse pour 
imitatrice; Madeleine penitente reproduisit en sa 
mort la Mere de Jésus. Un religieux augustin, 
Jacques de la Porte, l'a dit en résumant la tradi-
tion, dans son livre intitulé : Le Glaive de dou-
leur, etpublió á Douai en 1645. I I y appelle la 
sainte Famille une Trinité terrestre, et i l y mon-
tre que saint Joseph mourut aussi d'amour. Dans 
sa conviction, la vie de Marie ne se prolongea que 
par un miracle, que le Saint-Espritopérait, en lui 
servant d'ombrage contre Tardeur de ses affec-
tions séraphiques. I I parle ensuite de quelques 
anciens, qui moururent d'amour par tendresse 
naturelle pour leurs enfants; puis i l s'écrie : « Et 
que dirons-nous des saints, auxquels l'amour di-
viii donnait bien d'autres atteintes au coeur? On 
sait que sainte Madeleine étant prés de Marseille, 
aprés 1'Ascensión du Sauveur, ayant, aprés la 
sainte communion qu'elle regutdes mains de saint 
Maximin, élevé les yeux et les bras vers le ciel, 
elle y transporta aussitót son ame par véhémence 
d'amour, pour se joindre á Jésus son Époux bien 
aimó1.» 

1. Ch. iv. p. 47-49. 
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La róformatrice du carmel eut pour imitatrice 
une filie de la Visitation-Sainte-Marie; la bienheu-
reuse confidente du sacre Coeur reproduisit en sa 
mort l'héroique épouse de Jésus. En elle aussi la 
consécration de la victime se distingue de la con-
sommation. 

Si je demande comment Marguerite-Marie de-
vint une victime consacróe, son premier biographe, 
le P. Croiset, me répond : « Le Fils de Dieu lui 
donna son Coeur, de la méme maniere qu'il l'avait 
donnó á sainte Catherine de Sienne ; lui ayant pris 
le sien qu'il purifia, et qu'il embrasa de son pur 
amour, comme 11 avait fait á cette grande sainte. 
I I voulut lui laisser, comme á sainte Thérése, une. 
preuve continuelle et sensible de cette gráce ex-
traordinaire, par une douleur de cótétrés sensible, 
que nul remede humain n'a jamáis pu soulager, et 
qui l'a accompagnée jusqu'au tombeaul. » 

Si je demande comment se fit la consommation 
de la victime, un de ses derniers historiens, le 
P. Daniel, aprés m'avoir parló de la maladie et de 
l'extréme-onction, me décrit le trepas et ajoute : 
« La mort semblait n'approcher qu'avec respect 
de cette victime de l'amour divin. Son visage, plus 
beau que de coutume, était empreint d'une douce 
majesté, qui pénétrait toute Tassistance d'une joio 
et d'une consolation inexprimables2. » Le propro 
de Paris, approuvé par le Saint-Siége, me répond 
aussi, et méme avec plus de forcé et de precisión. 

1. La Vie de la B . Margucrite, édition de 1865, p. 59. 
2. Hist. de la B. Marguerite-Marie, ch.xxvn, p. 401. 
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en se rapprochant des termes employés pour sainte 
Therése : « Enlevée par Tamour plus que par la 
maladie, amore magis quam morbo, comme une 
victime de la charité, victime consommée, con-
summata caritatis vict ima, elle s'envola vers le 
céleste Époux1. » 

Helas! aucun de ees deux types ne se reproduira 
en moi. Quand méme je serais brúlant d'amour, 
comme un saint Philippe de Nóri, tout ce que je 
pourrais espérer, ce serait de mourir comme lu i , 
en travaillant pour Dieu jusqu'á la derniére heuro. 
Au service du Seigneür, on se rapproche d'autant 
plus de la consommation de la victime par la 
charité, qu'on se dópense davantage,'qu'on laisse 
mieux la lame user le fourreau, c'est-á-dire qu'on 
craint moins que Tactivitó de l'áme ou de Fesprit 
ne nuise á la santó, n'abrége l'existence. Priez, ma 
révórende Mere, priez instamment pour que le di-
vin amour fasse de moi un flambeau qui óclaire, 
un cierge qui se consume, comme ceux qu¿ s'ó-
puisent sur l'aütel du sacrifice, comme celui 
qu'on allumepour la consécration, et qu'on éteint 
aprés la consommation de l'adorable victime. De-
mandez que je puisse chanter, aprés un des plus 
dévoués serviteurs de Marie, aprés un des plus 
íidéles disciples de Thórése, aprés Tinfatigablo 
saint Liguori, ees vers composés par lui-méme, et' 
traduits deTitalien par un de ses fils spirituels': 

1. Brév. de Paris, 17 octobre, legón V I . 

10. 
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En hommage h mon Dieu, notre commun Seigneur, 
Flambeaux, heureux flambeaux, vous lancez votre flainrae; 
A h ! puisse ainsi, brúlant pour le Dieu de mon ame, 
Tout mon coeur n'étre plus que lumiére et qu'ardeur, 
Ét, se joignant á vous dans sa vive tendresse, 
Se consumex' d'amour pour un Maitre si doux! 
Queje vous porte envié ! oh ! quelle sainte ivresse, 
Si je pouvais changer de destin avec vous1! 

Si vous jugez que je me sois trop étendu sur 
l'explication de la préface, mon excuse sera d'abord 
que j ' y parle de cette charité, qui est la racine, 
la reine et la mere de toutes les autres vertus. Si 
j ' a i beaucoup plus développé la troisiéme res-
serablance, l'amour, que les deux premieres, la 
sagesse et rholocauste, queje ne vais dóvelopper 
laquatr iéme, la miséricorde, n'est-ce pas ensuite 
parce qu'il est doux au cceur et utile á l'áme, 
d'admirer en sainte Thérése épousée par Jésus, 
blessée par un sóraphin, immolóe par l'amour, la 
vivante image de la Vierge Mere ? La charité de 
Tune, comme celle de l'autre, jette un prodigieux 
éclat, qui est encoré accru ou rehaussé par la 
splendeur des trois principaux mystéres, Incar-
nation, Ródemption et Trinité, que nous entre-
voyons au-dessus d'elles, les couvrant de leurs 
admirables reflets, dans le lointain de rhistoireou 
dans les hauteurs des cieux. 

Oes longs dóveloppements de ce qu'il y a de 
plus saillant, dans le propre de la messe de votre 
bienheureuse Mere, la préface, prouveront une 

1. (Euvres ascétiques, trad. Dujardin, t. V I , p, 219, cantique 
k Jésus exposé. 
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fois de plus rimmense profit, qu'une ame sacer-
dótale, ou simplement chretienne, saurait t irerdu 
niissel, si elle y cherchait plus souvent sa nour-
riture. A qui me demanderait de compléter le 
conseil, que la grande maítresse des choses spiri-
tuelles, aimait tant á donner : « Faites oraison », 
je répeterais ce que je dis aux prétres dans les 
retraites pastorales : « Méditez le missel ». Pas de 
meilleur livre de méditations, pas de meilleurs 
sujets d'oraison! 

§ IV 

Quatriéme ressemblance : la Miséricorde. 

Les saints qui triomphent au ciel, étudient la 
miséricorde dans le coeur de Dieu, ou plutót sans 
étude ils en contemplent l'élévation, ils en admi-
rent l'immensité, ils en hénissent la profondeur, 
et ils comprennent mille fois mieux que nous ce 
titre de Pére des miséricordes, Pa í e r misericor-
diaram, que rÉcriture donne á la premiére per-
sonne de la Trinité ( I I Gor., I , 3). D'un regare! 
ravi, ils suivent la miséricorde s'élanQant tout 
émue du cceurde Dieu vers le pécheur, comme un 
pere vers son enfant tombé, pour le relever, le 
prendre dans ses bras et le rapporter en sa mai-
son. Ils la voient dans le prósent, non moins que 
dans le passé, cherchant avec sollicitude par les 
chemins les plus ápres les prodigues égarés, les 
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ramenant par des voies providentielles á la table 
de leur Pére, au banquet de sa gráce, puis les 
aidant á conquerir, par leurs vertus, une place 
sur son troné de gloire, dans son royanme éternel. 

L"Église qui combat sur la térro, étudie la 
miséricorde dans le cceur de Marie; elle nous en 
dit des choses admirables par ses docteurs, elle 
justifíe par des faits sans nombre le titre si cher 
á la Vierge, si attrayant pour nous, de Mere de la 
miséricorde, Maíer misericordia. Mais elle se 
garde bien de considérer cette miséricorde comme 
une faiblesse maternelle; elle n'y voit qu'une 
forcé divine, un attribut sublime, qui ne pardonne 
j amáis qu'au repentir universel et souverain, qui 
met tout en ceuvre pour obtenir des conversions 
séneuses, efficaces et durables. Elle nous en 
avertit par la voix de ses pontifes et de ses prétres, 
quelquefois méme par la plume des écrivains 
laíques. Un des plus connus disait : 

«De la tres augusto Reine du Ciel, on fait — que 
Dieunous pardonne — une petite maman, pareille 
cVailleurs á beaucoup de méres soi-disant chró-
tiennes; une petite maman qui n'exige ni travail 
ni vertu, et qui pardonne tout, pourvu qu'on la 
caresse. Oui, Marie est une mere, mere tres clé-
mente á ses enfants d'adoption. Devant le troné 
de Dieu, elle éléve sa toute-puissante priére en 
faveur du pócheur contrit; mais elle n'est pas 
cette femmelette qui, par un lache amour, trahit 
la gloire du Pére et Fáme des enfants1 ». 

1. Louis Veuillot, Le parfum de fióme, l iv . VII^ ch. xv i , 
les Madones, t . I , p . 386 de la 9* édit. - - . ' 
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Je n'ai á ótudier ici la miséricorde que dans lo 

coeur de sainte Thérése, comme le dernier verset 
et la derniére oraison de sa messe m'y obligent; 
c'est néanmoins á un touchant spectacle que je 
vous convie, ma róvérende Mere, parce que je ne 
ferai cette ótude qu'á lalumiére du Cceur de Jésus, 
et que j'aurai á vous montrer, dans le coeur séra-
phique, les plus gracieux reflets de la miséri­
corde du divin Coeur. Mais incapable de diré 
jusqu'á quel point cette miséricorde achéve la 
ressemblance, entre'la réformatrice du carmel et 
le Sauveur des ames, je ne pourrai encoré une 
fois que balbutier. 

I . — LA MISÉRICORDE POUR SAINTE THÉRÉSE. 

La postcommunion nous signalera la ressem­
blance, dans les priores faites et los efforts tentós, 
pour attirer sur toute ame coupablo, spécialoment 
sur une amo sacerdotale, les miséricordos du 
Seigneur, et pour obtenir qu'ello les chante éter-
nellement. C'est par la que je finirai. L'ordre 
logique vout que je commence par la communion, 
qui nous invite á étudiér la foi de Thérése en la 
miséricorde divine, dont elle eut besoin pour 
elle-méme, comme tout ce qui fut atteint par le 
péché originel. Cette foi, si vivante dans sos 
écrits et dans sos actos, nous laisse entrevoir, 
nous permet d'admirer trois rossomblances avec 
Jésus. 
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Je ne m'ótonne pas qu^un certain nombre de 
prélats et -d'écrivainSjCommele cardinalLambms-
chini et le P. Crasset, comme saint Liguori lu i -
meme, dü moins implicitement, aient osé diré : 
« Aprés la virginale Mere de Dieu, la réformatrice 
du carmel est la premiére d'entre les saintesi. » Je 
n'en suis que plus ótonnó d'entendre une ame si 
héroique recourir, pour elle-méme, á la miséri-
corde divine, et de voir l'Eglise faire de ce senti-
ment, au propre de sa messe, le sujet de la der-
niére antienne : Misericordias Domini , je chan-
terai éternellement les miséricordes du Seigneur. 

Ce souvenir des miséricordes regues dans le 
passé, cette promesse de les chanter dans Tavenir, 
supposent le concours de trois vertus, qu'il est 
difficile d'associer ou d'unir : Tliumilité, la con­
fian ce, la générosité á pardonner. Assez humble 
pour croire qu'elle méritait l'enfer, Thérése ne 
doutait pas .de la miséricorde iníinie de son juge, 
et s'efforgait de l'obtenir en pardonnant aux autres. 
D'oü lui venaient ees trois vertus? du Cceur de 
THomme-Dieu qui les faisait jaill ir de lui-méme, 
comme d'un foyer puissant, pour les darder sur 
son coeur tres pur, comme sur un réííecteur 
fidéle. Dans Tliumilité, la confiance et la généro­
sité de l'épouse sans tache, on voyait done, nous 
voyons encoré, l'humilité, la confiance et la géné­
rosité du céleste Epoux, comme dans la clarté de 
l'astre des nuits nous avons les rayons affaiblis de 
l'astre du jour. 

1. Spis, Du Cuite,,., p, 29, texte et note. 



LETTRE XVI. 179 

Jósus, en naissant, apporta sur la terre la vertu 
cTluimilité, et i l est le premier qui ait pu diré: « Je 
suis humble de coeur, humil is carde (Matth., X I , 
29), I I 1 etait par ses actes, comme par ses senti-
ments, et i l a fait de r i iumi l i t é une échelle enchan-
tóe, oü plus on descend, plus on monte. Par elle 
nous faisons descendre Dieu avec nous jusqu'á 
notre néant ; par elle Dieu nous fait monter avec 
lui, jusqu'á sa puissance et á sa gloire. Nous 
voyons clairement aujourd'hui jusqu'oü l'humble 
carmélite était montee dans 1-estime de Dieu, jus­
qu'oü la mort l'óleva en gloire et en puissance 
auprés de lu i ; mais nous oublions peut-étre trop 
jusqu'oü elle était descendue, dans le mépris 
d'elle-méme durantsa vie. 

Relisons done ce qu'elle disait dans l'intimitó 
^ ses filies et á son divin Époux : « Ah ! mes 
filies, quelle mauvaise médiatrice vous a vez en 
moi! qu'elle est peu digne de parler en votre nonij 
etd'obtenir ce qu'elle demande ! Ce souverainjuge 
ne va-t-il pas s'indigner encoré davantage, á la vue 
de ma témérité? Seigneur, ceserait avec raison et 
justioe ; mais considórez que vous étesmaintenant 
un Dieu de miséricorde : exercez-la, je vous en 
conjure, envers cette pauvrepécheresse, ce chétif 
ver de terre j qui ose prendre tant de hardiesse en 
votre divine présence. Oubliez mes ceuvres, ó mon 
Dieu ; ne voyez que les désirs de mon cceur; et les 
larmes avec lesquelles je vous supplie *. » 

Relisons ce qu'elle écrivait, le 19 novembre 

1. Chemin de lá perfection, ch, iir,.p.,24, 25; 
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1581, á Fierre de Castro, chanoine d'Avila, qui 
venait de lire une copie de sa Vie : « Quelle chose 
que la miséricorde de Dieu, puisque mes iniquités 
vous ont fait du bien, et avec raison ; car vous me 
voyez hors de l'enfer, que j ' a i bien méritó depuis 
longtemps! Intitulez done ce livre : De las mise­
ricordias de Dios, le livre des misóricordes du 
Seigneur 1, v 

De méme que saint Paul parle de ses propres 
ravissements, comme s'ils eussent été ceux d'un 
autre ( I I Cor., X I I , 2-4) •, ainsi sáinte Thérése se 
cache modestement et semble parler d'autrui, 
lorsqu'elle écrit d'elle-méme : « Je vois d'une ma­
niere certaine que la personne , qui se trouve 
élevée á cet état depuis quelques années, ne se 
tient pas pour assurée. Elle marche, au contraire, 
avec plus de crainte qu'auparavant, et veille avec 
le plus grand soin á se garder de toute offense 
contre Dieu. Elle a les plus ardents dósirs de tra-
vailler á son servíce ; mais elle gémit , elle est 
confuse de ne pouvoir faire que si peu de chose, 
Cctte impuissance n'est pas une petite croix ; 
c'est la plus grande pénitence pour elle. » 

Comme le grand apotre, d'une part, publie sa 
certitude d'étre au nombre des ólus : « J'en suis 
certain, la couronne de justice m'est réservée » 
( I I Timoth., I , 12; IV , 8), et d'autre part chátie 
son corps, le réduit en servitude, de peur d'étre 
un jour réprouvó (I Cor., IX, 27): de méme, quoi-
qu'elle n'oubliát pas que le Seigneur lui avait 

1. Escritos, t. I I , p. 307, carta 358. 
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clonné Tassarance qu'elle serait sauvée, et beau-
coup d'autres avec elle par ses mérites, votro 
grande réformatrice le servait dans la simplicité 
de son coeur, avec crainte et tremblement, pour 
ne Tofrenser en rien, et elle ajoutaitces paroles á 
cellos que je viens de citer : « Pour les mortifi-
cations du corps, plus elle en fait, plus elle goúte 
de bonheur. La véritable pénitence pour elle, c'est 
quand Dieu la met en tel état, qu'elle n'a plus ni 
la santó ni la forcé nécessaires pour faire péni­
tence*. » 

D'oü venait done sa confiance inébranlable en 
la miséricorde divine ? je Tai dit, de Jesús lu i -
méme. A peine était-il descendu dans le sein de 
Marie, qu'il la faisait mere de la miséricorde, et 
qu'il se servait de savoix pour nous diré á tous : 
En donnant son Fils, Dieu donne sa miséricorde; 
elle est comme lui á ceux qui le craignent, de 
génération en génération (Luc, I , 50). A peine 
était-il né sur la paille de Bethlóem, qu'il fai­
sait chanter par une troupe d'anges : « Paix aux 
hommes de bonne volontó (Luo, I I , 14)! » A 
peine est-il étendu sur l'autel par le sacrifice, 
qu'il veut que son sacriíicateur dise hardiment á 
son Pére: « Pardonnez-nous nos offenses. » En-
fin, parce qu'il entre et reside tous les jours dans 
le coeur du prétre, conjme dans un ciboire, i l l'em-
péchede diré jamáis á qui que ce soit: Désespérez 
cu seulement : Découragez-vous, Oes mots-la 

1. Le Cháteau in té r ieur , VII8 demeure, ch, n , p, 52), 
5-21. 

T. ir. 11 
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n'ont rien do sacerdotal ni méme de chrétien, 
parce que le Sauveur a fait de l'eucharistie le sa-
crement de l'espérance, comme de l'amour, et 
voulu que le ministre du sacrement devienne, pai­
la communion, lehéraut de la confiance en la misé-
ricorde. 

L'Eglise s'en souvient dans les oraisons de plu. 
sieurs messes. Le 3 avril, á la messe d'une péche. 
íesse convertie, sainte Mario Egyptienne, elle de­
mande que Thostio nous obtienne la plénitude de 
rindulgence, et que par l'efficacité du sacrement 
nous éteignions, avec des pleurs incessants, les 
flammes dues á nos péchés. A la messe des vierges 
et martyres, tollos que sainte Ursule et sos com-
pagnes,le21 octobre, elleprie le Seigneur de nous 
prodiguer rindulgence, comme i l leur donna la 
gloire, par ees mystéres sacrés. En d'autros mes-
sos, elle demande que le sacrifico nous obtienne 
la rémission de nos fautes et des chátiments mé-
ritós, qu'il multiplie la miséricordo et la rende 
perpétuelle, qu'il brise tous les liens de riniquité, 
et nous purifie de tontos les souillures, qu'il étei-
gno les flammes expiatoires, et fasse dócouler sur 
nous la continuelle rosée de la miséricordo iníi-. 
nie. Partout la victime immolóe semble se redrosser 
sur la pierre du sacrifice, pour nous répéter ce 
qu'elle aimait tant á diré durant sa vio : « Ayez 
confiance, mon fils; ayez confiance, ma filie 
(Matth., IX, 2,22); ayez confiance, c'est moi (Maro., 
V I , 50); ayez confiance, car j ' a i vaincu le monde 
(Joan., X V I , 33)! 

Sainte Thérése avait cette confiance> et la pous-
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saitjusqu'á la certitude de son salut. Sur quoi l'ap-
puyait-elle ? non sur ses révélations, mais unique-
nient sur la miséricorde divine. Quel aliment lui 
donnait-elle, pour l'entretenir en son ame? la 
messe oú elle allait tous les matins faire les pro-
visions de son coeur. Si elle était retenue par 
quelque infirmité, elle y assistait en esprit, elle y 
communiait en esprit, et de loin elle s'unissait au 
prétre qui, des le commencement, avant de mon-
ter á l'autel, s'excite á la confiance par la récita-
tion du psaume JucTica me. Elle le récitait aussi 
et se l'appliquait á elle-méme. comme on le voit 
par ees paroles de sa derniére élévalion : « Bien-
heureux ceux qui sont écrits clans le livre de l'im-
mortelle vie! Mais, monáme , si tu es de ce nom­
bre, pourquoi es-tu triste, et pourquoi me 
troubles-tu ? Espere en Dieu; car, dans cet exil, je 
lui confesserai encoré mes péchés, et je publierai 
ses miséricordes; c'est le cantique de louange, 
que je ferai monter vers mon Sauveur et mon 
Dieu1. » 

Vous imitez votre séraphin, ma révórende Mere, 
quand vous ne pouvez quitter le l i t oü la douleur 
vous tient étendue, comme une victime sur la 
croix, comme une hostie sur l'autel. Car alors en­
coré vous faites chaqué matin, plusieurs fois 
méme par jour, vos provisions de confiance, d'a-
mour et d'abandon. Oü les prenez-vous? dans le 
Coeur de l'adorable victime, de la divine hostie, 
par une communion de patience et de conformitó. 

I . Elévaiions, xviie élévat. p, 587,588. 
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Selon renseignement du concile de Trente, 
personne ne peut avoir, sans une revélation spó-
ciale, la certitude absolue de son salut1; toute-
fois nous pouvons en avoir la certitude morale, 
puisque la ver tu théologale d'espérance est obli-
gatoire pour tous. Mais en votre héroique fonda-
trice^ on voit quelque chose de plus qu'une certi­
tude morale, qu'une juste confiance qu'elle sera 
sauvée. Attointe á vingt ans d'une grave et Ion-
gue maladie, elle passa quatre jours en une sorte 
de dófaillance ou d'extase, oú son ame goúta les 
délices du paradis, et sonda du regard les abimes 
de l'enfer. Elle y regut révélation de ses grandes 
destinées, etde sa sainteté futuro. Ellen'en parla 
d'abord que comme d'un réve, mais elle avoua 
plustard, disent les bollandistes2, que c'était Dieu 
méme qui lui avait tout montpé. 

Va-t-elle s'en prévaloir ? non cortes, et sa con­
fiance n'aura pour appui, pour fondement, ni ce 
que le Sauveur lui révélera, ni ce qu'elle íit ou en­
dura pour lu i . Le pape Grégoire XV la félicitera 
méme, en sa bulle de canonisation, d'avoir eu 
coutume de diré qu'elle pouvait se tromper dans 
le discernement des visions, tandis qu'elle ne 
craignait aucune illusion en obéissant á ses supó-
rieurs3. Elle ne s'appuyait et ne se reposait que 
sur la miséricorde du Seigneur. 

Elle aurait méme voulu que ses peches fussent 

1. Concile de Trente, Sessio VI , de justificatione, cap. x:t» 
2. Acta Sanctorum, t. LV, p. 136, n" 95. —Spis. Du cuite, 

p. 64. 
3. Histoire de sainte Thérése, t . I I , 473, 
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divulgues, pour que cette misericorde brillát d'un 
plus vif éclat aux yeux des hommes. En fmissant 
¡e récit de sa guérison, elle parle du religieux qui 
luiordonna d'écrire sa vie, et de se modérer dans 
l'aveu de ses fautes : « Je le conjure, dit-elle, pour 
l'amour de Dieu, de ne rien retrancher de mes 
fautes dans cet ecrit, puisqu'elles servent á mieux 
róvéler les magnificences des bontés de Dieu, et 
son inépuisable patience á l'égard d'une ame1. » 
Ailleurs aprés avoir resume les souffrances du 
pils de Fliomme elle s'ecrie : « Seigneur, Sei-
gneur, tout cela ne fait qu'augmenter la douleur 
de ceux qui vous aiment. La seule chose qui me 
consolé, c'est que plus ma malice sera connuc, 
plus on exaltera pendant l'óternité votre divine 
miséricorde2 ». Le R. P. Chevalier préte un sen-
timent tout semblable áMarie-Madeleine, au milieu 
méme des joles du paradis : (v Se figure-t-on sainte 
Hadeleine prise pour une innocente! Avec quelle 
ardeur elle protesterait! Quoi! la gloire de son bon 
Maitre n'est-ce pas qu'il lui ait beaucoup par-
donné ? Et on ne le saurait pas! Ignorant les mi-
séres de Madeleine, on ignorerait les miséricordes 
du Coeur de Jésus! non, non, Madeleine ne le 
permettra pas *. » 

Qui alimentait cette foi vive en la miséricorde 
divine pour soi-méme? Je vous l'ai dójá dit, l'au-
tel. Dans la pierre sacréc les reliques des saints, 
au-dessus le corps du Seigneur á Tétat de victime, 

1. Vie, ch. v, fin. 
2. Elévat ion m , p. 557. 
3. Le Sacre Coeur de Jésus , 1 I I I , ch. v, n01, p 496. 
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plus haut la croix dressée comme sur le Calvairé : 
tout ce qui pouvait distiller sur le coeur de The-
rése le baume délicieux du plus ferme espoir. 
Prosternée au pied de Tautel aprés la communión, 
quelles paroles entendit-elle plus d'une fois ? Les 
plus capables d'accroitre sa confiance. Un jour, 
aprés lui avoir commandé de dédier son premier 
monastére sous le nom de saint Joseph, Notre-Sei-
gneur ajouta : « Ce saint veillera á votre garde á 
Tune des portes, la tres sainte Vierge á l'autre, et 
moije serai au milieu de vous1. » Ün autrejour,oü 
saint Jean de la Croix ne lui avait donné que la 
moitié d'une hostie, pour la mortiñer ou l'éprou-
ver, Jésus se montra et lui d i t : « Ne crains pas, 
ma filie, que qui que ce soit puisse te séparer de 
moi2. » 

Non seulement ees deux paroles sont une con-
solation, une gloire et une assurance pour tous 
les enfants du carmel, á qui elles s'adressaicnt 
dans la personne de leur Mere ; mais de plus ils 
ont un autre aliment á leur confiance, dans le 
propre méme de sa messe, qui semble la repro-
duire elle-méme avec son expérience et son es-
prit. L'introit vous invite á chanter un cantique 
nouveau, et le trait vous redit cet oracle divin: 
« J'ai eu pitié de toi dans une miséricorde éter-
nelle. » L'óvangile vous fait entendre ees paroles 
du Maitre : Instruisez-vous auprés de moi, parce 
que mon Coeur déborde pour vous de mansuétude 

1. Vie, ch. xxxii , p. 405. 
2. Ib id , additions, p. 595. 
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et de condescenclance, parce qu'il aspire á s'abais-
Ser encoré pour vous élever, parce qu'il s'humilie 
tous les jours pour vous exalter.... La próface cé­
lebre dans les anciennes faveurs le gage de nou-
veaux bienfaits. Suivent le sacrifice et la commu-
nion, qui mettent Dieu méme sur l'autel et sur vos 
coeurs, comme le sceau ineffagable de vos espe­
rances. Aussitót aprés, par un trait de génie, par 
une inspiration d'en haut, ce magnifique concert 
en l'honneur de votre bienheureuse Mere donne 
sa note finale. QueUe est-elle ? une action de 
gráces, un cri de pardon, le voeu de continuer au 
ciel l'hymne commencóe sur la terre, á la louange 
des miséricordes du Seigneur. 

Ainsi Thérése de Jésus s'attirait la miséricorde 
divine, et par cette humilité á laquelle la gráce se 
donne (Jacob., IV , 6), et par cette confiance qui 
étant méritoire est bientot récompensée. Se Tatti-
rait-elle aussi par sa miséricorde envers les 
autres, par sa facilité á pardonner, par son amour 
pour ses ennemis? Oui, elle ressemblait au Sau-
veur par sa générosité: elle pensait et parlait 
comme lui , elle conformait ses actes aux siens. 

Nous admirons le bon Maitre, dans ses discours, 
faisant des pardons aceordés aux hommes la con-
dition indispensable, le prix nécessaire des par­
dons demandés á Dieu: « Si vous pardonnez aux 
hommes leurs torts envers vous, votre Pére céleste 
vous pardonnera vos offenses envers lui . Mais si 
vous ne pardonnez pas aux hommes, votre Pére 
ne vous pardonnera point vos péchés (Matth., V I , 
14,15). Pardonnez done, et vous serez pardonnés, 
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dimit t i te et d imi t t emia i (Luc, V I , 37) ». Nous 
l'admirons élevant le pardon des injares á la hau-
teur d'une béatitude : « Bienheureux les miséri-
cordieux, parce qu'ils obtiendront eux-mémes 
miséricorde ! Aimez done vos ennemis, faites du 
bien á ceux qui vous haíssent, priez pour ceux qui 
vous persécutent et vous calomnient (Matth., V, 
7, 44) ». Admirons aussi l'harmonie entre ees su­
blimes enseignements et cette page de "votre 
Mere : 

a (Téíaitpour les saints un sujet de joie que les 
persécutions et les injures, parce qu'elles leur 
fournissaient un moyen d'offrir quelque chose á 
Dieu, en retour des choses si grandes qu'ils lui 
demandaient. Mais une pauvre pécheresse comme 
moij que pourra-t-elle offrir, elle qui a eu si rare-
ment occasion de pardonner, et qui a besoin de 
tant de pardons?.... Quoi! aprés l'exemple du 
divin Maitre, nous croirons faire quelque chose de 
granel, que de pardonner certaines petites choses, 
qui ne sontni une injure, ni unaffront, ni rien du 
tout; etnous nous imaginerons que Dieu nous doit 
le pardon, parce que nous avons pardonnó! Des-
sillez nos yeux, Seigneur, et pardonnez-nous nos 
fautes, uniquement par un effet de votre bonté et 
de votre miséricorde... 

« Ce pardon des offenses est la pierre de tou-
che de toutes les vertus, et de toutes les gráces. 
Ainsi, une ame regoit-elle réellement les faveurs, 
dont Dieu comble ceux qu'il eleve á la contempla-
tion parfaite, non seulement elle sera tres déter-
minée á pardonner, mais elle pardonnera de fait 
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quelque injuro que ce soit, si grave qu elle puisse 
étre... Je ne saurais croire qu'une ame, qui ap-
proche si prés de la source méme de la miséri-
corde, qui voit á cette lumiére son néant, et tout 
ce que Dieu lui a pardonné, puisse ne pas pardon-
ner sur le champ, et refuser une véritable affec-
tion á celui qui l'offensa1. » 

Trouverons-nous la méme harmonie entre les 
^ctes de Jésus et ceux de Thérése ? Elle avait mis 
son cceur virginal ,tellement d'accord avec le 
divin Coeur, que toute injure qui le frappait lui 
faisait rendre le méme son. Ce n'était pas le son 
gtrident ou rauque de la colére, du ressentiment 
et déla vengeance,comme celui que rendent beau-
coup d'autres cceurs, qui sont toujours préts á 
crier a l a haine, á l'injustice; c'était le son si 
suave de la charitó qui ne pense pas le mal, de 
l'indulgence qui le pardonne, de la bienveillance 
universelle qui s'étend jusqu'aux adversaires et 
aux persécuteurs. Quelle différence entre votre 
sóraphique Mere et ees laiques, ees prétres, ees 
religieux qui, des qu'ón les critique, se plaignent 
d'étre victimes d'une hostilité de parti pris, qui 
s'irritent et s'emportent parfois^ au point de faire 
supposer qu'ils sont atteints de cette folie particu-
liére, qu'on nomme le delire des persécutions! 
Qui fut jamáis autant critiqué et blasphémé que 
Dieu, et aprés lui son Fils Notre-Seigneur ? 

Pourtant, lorsque ses détracteurs passérent de 
la critique á la condamnation, et méme á Fexécu-

1, Chemin de la Perfection ch. 37, p. 227-233. 
i i . 
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tion capitale, que íit-il? I I íit de sa premiére 
parole sur la croix une parole de pardon, une 
priére pour ses bourreaux, un plaidoyer oú i l ex­
posa en leur faveur les circonstanoes attenuantes 
(Luc, X X I I I , 34) ? I I n'a pas changó, et les théolo-
giens ont une expression charmante pour carac-
tóriser la gráce qu'il offre toujours et donne á ses 
ennemis : elle est p révenante , c'est elle qui les 
prévient, c'est elle qui leur fait des avances. 
Saint Ambroise disait et l'Eglise répéte : a I I ou-
blie nos injures et se souvient de sa clémence, 
immemor injurise, memor clementise1 ». Seiint 
Jean Chrysostome disait et l'Eglise répéte encoré í 
« Quand nous revenons á une fervente charité, 

i l ne se souvient plus de nos antécédents, non 
recordcitur p r i o r u m ; car Dieu n'est pas comme 
rhomme. A ceux qui se repentent i l ne reproche 
point le passó, i l ne dit pas : Pourquoi vons 
étre éloignés si longtemps? Mais i l aimé ceux 
qui reviennent2 ». 11 est tout coeur, tout amour 
pour les convertís. 

Comme le cceur de son Dieu, le coeur de Thé-: 
rése n'était aussi qu'amour et pardon. La bulle 
de 1622 le reconnait en ees termes : Assaillie 
par de violentes persécutions et de cruelles adver-
sités, elle-chérissait néanmoins ses persécuteurs, 
et priait pour ceux qui la haíssaient. Les outrages 

1. I n Lucam, 1. IV, n" 57. P. L. , t . XV, p. 1629. — Brév^ 
samedi aprés la Pentecóte, homélie legón I . 

2. i n Matlh . , homil. 67, alias 68, n» 4. P. G., t. L V I I I p. 637. 
Brév. propre de París, 3 avril, sainte Marie Égyptienne, le­
gón V I I I . 
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fiemes et les maux qu'elle avait á soiiffrir, don-
naient á son amour et á sa charitó un nouvel ali-
ment. Aussi plusieurs hommes graves avaient-ils 
o0utume de diré que, si Ton voulait gagner son 
amitié, i l fallait lui faire éprouver quelque dom-
mage, o.u lui adresser quelque injure1. » 

Un de ees hommes graves était l'évéque d'Avila, 
yígr Alvaro de Mendoza, selon les bollandistes, 
qui comparent votre réformatrice au martyr saint 
Ktienne, pour son assiduitó á prier Dieu de par-
donner á ses ennemis2. Son historien ajoute: 
« Elle parlait d'eux avec de grands égards, les 
excusait si on les aecusait en sa présence, et pre-
nait plaisir á mettre en óvidence leurs bonnes 
qualitós. Elle allait plus loin : elle épiait Foccasion 
de leur étre agréable, de se ménager une ren-
contre, qui lui permít de leur tómoigner son 
affection et son bon vouloir3. » 

Ce penchant á la miséricorde achéve de nous 
expliquer ce qu'atteste l'histoire : la niagnanimc 
Thérése eút voulu chanter par tout l'unhers los 
miséricordes du Seigneur4. Durant sa messe, ne 
semble-t-elle pas ressusciter, afín de pousser en­
coré sa chére exclamation, afín de nous donnerle 
signal, et de nous faire crier avec elle : Je chan-
terai éternellement, ó mon Dieu, vos miséricordes ? 
Ainsi stimulós, combien de fois n'avons-nous pas 
mis nos coeurs dans le coeur du célébrant, et nos 

1. Hist., 1.11, p. 473. 
2. Acta Sanctorum, t. LV, p. 387, n° 1233. 
3. Hist., ch. 31, t . I I , p. 402. 
4. Hist., ch. x i , t. I p. 227. 
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voix dans sa voix, pour protester avec lui de notre 
disposition á chanter, en effet, toujours les misé-
ricordes divines, á répéter la parole du psal-
miste : Misericordias Domini i n seternum can-
íabo / Combien de fois les peintres aussi ont-ils 
mis ees paroles, entourant sa tete ou sortant de sa 
bouche, sur les portraits, les tableaux ou les 
ftnages de votre héroique Mere ! 

O trait touchant de ressemblance entre l'Épouse 
et l 'Époux! Quand nous honorons Jésus oomme 
auteur de notre rédemption, en la féte du tres 
saint Ródempteur, aussitót aprés l'octave de 
sainte Thérése, le 23 octobre, quelle est Fantienne 
de la communion? Un hommage rendu á Puno 
des plus belles fonctions de la miséricorde, hom­
mage répóté quatre fois par un verset interca-
laire dans le méme psaume : Confiteantur Do­
mino misericordise ejus{Ps. CVI, 8, 15, 21, 31), 
que les misérioordes du Seigneur, que ses mer-
veill es annoncent sa gloire aux enfants des 
hommes! Incapables de cólébrer nous-mémes, 
autant qu'elles le méritent, les divines misé­
rioordes, nous les personnifions par une hardiesse 
poétique, nous les considórons comme des étres 
vivants, riches d'intelligence et de coeur, et nous 
leur róitórons l'invitation que leur fit le roi-pro-
phéte, celle de célébrer elles-mémes la grandeur 
et la bontó de Dieu, en présence de tous les 
hommes. 
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I I . — LA MISÉRICORDE POUR NOUS. 

Comme son divin Epoux, votre sainte Mere ne 
se contentait pas de pardonner elle-méme : elle 
priait Dieu de pardonner aussi, de disposer les 
péclieurs á recevoir les effusions de sa grande 
miséricorde. Ce qn'elle demandait sur la terre, 
elle le demande encoré dans le ciel; voilá pour-
quoi la postcommunion nous fait recourir á son 
intercession, afín d'obtenir nous-mémes miséri­
corde maintenant, et de pouvoir chanter éternel-
lement en paradis les miséricordes du ¡Beigneur. 
Et de méme que le Sauveur ne se borna pas á 
prier, mais parla, mais agit, mais souffrit, pour 
que notre Pére céleste épanchát sur nous les flots 
de sa miséricorde : ainsi la généreuse carmélite 
voulut ajouter á sa priére la parole, Taction, la 
souffranco, pour assurer plus largement aux pé-
cheurs les bienfaits de la miséricorde. 

Un tel exemple, donné par une humble recluse, 
nepouvait étre perdu, ni oublié, ni stérile. L'Église 
a soin de nous le rappeler dans la derniére orai-

.son, oú nous conjurons le Seigneur d'accorder á 
sa famille soumise, á ses enfants dóciles, la gráce 
de célébrer á jamáis ses miséricordes, par l'inter-
cession et Texemple de la bienheureuse Thérése, 
intercessione et exemplo. Que de choses en ees 
deux mots! Méditons-les. 

Les associations réparatrices se multiplient fort 
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á propos parmi nous, et chacune d'elles a ses réu-
nions, qui sont de véritables foyers, oü les ames 
s embrasent d'im saint zéle pour réparer tous les 
outrages faits á Dieu, pour luí faire sur mille 
choses róparation d'honneur. Mais ne s'y borne-1-
on pas trop á la sentimentalité, á la priére et á la 
communion, aux hymnes et aux cantiques? Ne 
voit-on pas un grand nombre d'associós s'arréter 
en chemin, ne faire presque rien pour atteindre 
pleinement le but dósiré, qui est non seulement 
d'offrir des satisfactions verbales etróelles á notre 
divin Pére, pour toutes les offenses qu'il reQoit, 
mais encoré de supprimer la cause des blessures 
faites á son coeur, ou du moins d'en diminuer le 
nombre et la gravité? 

Toute réparation qui se contente de verser un 
peu de baume sur la plaie, est incompleto et mu-
tilóe : elle a une tete qu'elle porte jusqu'aux 
cieux, pour glorifier le Seigneur; mais elle na pas 
de pieds á poser sur la terre, pour fsuivre de prés 
ses enfants prodigues, comme la misóricorde suit 
le pécheur (Ps. X X I I , 6), et pour les lui ramener. 
Si Fon veut qu'elle soit efficace et entiére, i l faut 
íaire plus que d'avoir des intentions élevées, plus 
que de pousser des exclamations et des soupirs, 
plus que de répandre des larmes et des condo-
léances sur le coeur blessé, sur la gloire ternie, 
sur l'honneur outragó ; i l faut marcher, i l faut 
courir á la recherche des brebis égarées, i l faut 
háter leur rentrée au bercail par des sacriíices et 
des actes, aussi bien que par des intentions et des 
priores. Moins d'offenseurs, moins d'offenses j plus 
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de retours, plus de joies pour le Pére celeste et 
pour ses anges (Luc, XV, 7, 10). La miséricorde 
qui descend sur les hommes, est le complement 
nécessaire de la réparation qui monte vers Dieu. 

La pauvre veuve, connue aujourd'hui sous le 
nom de Soeur fíose, qui, durant l'été de 1864, me 
confia son petit manuscrit de la Sainte Messe 
ftéparatrice, pour queje le fisse approuver et le 
publiasse, se servait d'unecomparaisonfort juste : 
« Supposons qu'un 'pére, ayant élevé douze en-
fants, leur dise que; pour lui témoigner leur re-
connaissance de tous les bienfaits, dont i l les a 
comblés depuis leur naissance, i l désire que cha-
cun d'eux travaille pour lui une heure par se-
maine. Supposons que six refusent de le faire, 
que trois le fassent avec négligence, et les autres 
avec zéle. Oes bons fils, voyant la conduite de 
leurs fréres envers leur pére, en seraient trés af-
fligés et le prieraient de pardonner. Ce serait bien. 
Mais si le pére avait besoin du produit du travail 
de tous, i l lui manquerait toujours quelque chose. 
Je compris alors, et dans un esprit de réparation 
je promis d'entendre, tous les dimanches et fétes 
d'obligation, une seconde messe á l'intention de 
mes fréres absents1. » 

Deux choses me charmérent dans ees paroles 
d'une humble femme, dont la mémoire est en 
bénédiction, et dont le tombeau est deyenu le 
centre d'une archiconfrérie, au monastére des 

• 1, La sainíe Messe répara t r ice , 21e ódit. p. 7, cliez Palmé, 
76, rué des Saints-Péres, h Paí is . 
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Norbertines á Notre-Dame de Bonlieu, prés de 
Marsanne, dans le diocésa de Valence : l'acte pres-
crit et la comparaison employée. 

L'acte est une pratique hebdomadaire, qui exige 
plus que de la sentimentalité, plus méme que des 
priéres et des chants : elle consiste en une de oes 
dómarches^ qui combattent la paresse et la som-
nolence, qui prennent du temps et imposent une 
gene. Elle nous oblige á fréquenter plus assidú-
ment la principale ócole de sacrifice, qu'on nomme 
l'óglise, oú nous n'avons qu'un seul maitre pour 
nous instruiré, magister unus (Matth., X X I I I , 10), 
Jósus-Christ, qui nous y donne la plus sublime 
legón d'abnégation et de dévouement. Elle de­
mande de nous l'assistance attentive et recueillie 
á une seconde messe, á deux messes par consé-
quent, dans un siécle oü tant de chrétiens n'ont 
pas le courage de sortir du l i t , de faire un kilo-
métre, de se teñir debout ou á genoux, de rem-
porter une victoire sur l'indifférence et le respect 
humain, pour assister á une seule messe, á une 
messe basse et tardive. 

La comparaison est prise dans la famille, oü 
trop souvent une partie des enfants manquent á 
leurs devoirs_, envers les auteurs de leurs jours. 
Si les autres enfants veulent consoler les pa-
rents, cicatriser la plaie faite á des cceurs si 
tendres, quels sont ceux qui réussiront le mieiix^ 
qui répareront le plus? Seraient-ce les íils et les 
filies, qui se contenteraient de redoubler de pré-
venances et de soins, d'application et de travail ? 
Ce ne serait la qu'une demi-satisfaction. La répa-
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ration complete viendra de l'enfant qui, á tous oes 
témoignages de piétó filíale, ajoutera de persóvé-
rants efforts pour attirer sur les coupables la mi-
séricorde divine, avec ses gráces de lumiére et de 
forcé, de repentir de generosité : elle viendra de 
celui qui convertirá ses fréres, c'est-á-dire qui les 
rarnénera á leurs parents en les ramenant á Dieu. 
Le mal ayant disparu et la cause en étant sup-
primée, cette conversión séchera les larmes du 
pére et de la mere, guérira leur blessure, et chan-
gera leur amertume-en allégresse. 

L'Évangile nous le fait entendre par une pará­
bolo et une résurrection, qui se rapportent aussi 
a la famille. Que nous dit- i l du pére de l'enfant 
prodigue, et de la veuve de Naim? Par quoi 
furent-ils mieux consolés, celle-ci du trepas de 
son fils unique, celui-lá de l'éloignement du plus 
jeune de ses enfants ?par les attentions multipliées 
et les vives condoléances des autres membres de 
la famille, des proches et des amis ? non, car cette 
sorte de réparation laissait subsister les causes de 
la douleur, la mort de l'un, les désordres de Tau-
tre. lis ne furent entiérement consolés que par 
le Seigneur miséricordieux, qui ramena au mal-
heureux pére le fils repentant et corrigé, qu'il 
croyait perdu (Luc, XV, 18,32); et par Jésus lu i -
méme qui, tout ému de compassion ou de miséri-
cováe, misericordia motus, rendit á la mére en 
pleurs son fils ressuscité (Luc, V I I , 13). 

L'autorité ecclésiastique voulut que, dans les 
premiéres éditions, j'ajoutasse au titre de Sainte 
Messe Répamtr ice ees mots explicatifs : « en-
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tendue pour obtenir la conversión de quelqu'un 
qui ne Fentend pas », moins pour la distinguer des 
autres messes dites ou entendues en réparation, 
que pour prómunir los fidéles centre l'erreur, qui 
eút consiste á croire que le devoir d'assister á la 
messe n'est pas rigoureusement personnel, qu'on 
peut le faire remplir par un autre, que quelqu'un 
pourraitentendrela messe, commeil peutpayer nos 
dettes, en notre lieu et place, en nous déchargeant 
de toute obligation de le faire nous-mémes. Quel-
ques personnes crurent que, pour éviter cette in-
terprétation erronée, j'avais mis la gloire de Dieu 
au secondplan, j'avais fait de la conversión des 
pécheurs la premiére et supremo intention de l'as-
sistance á la messe réparatrice. I I n'en ótait rien. 

En théorie, ees deux intentions ayant leurs ra^ 
cines dans la charité, on peut diré d'elles ce que 
le bon Maitre disait de cette vertu. La gloire de 
Dieu est la premiére et la plus grande intention, 
comme l'amour de Dieu est le premier et le plus 
grand commandement; le salut des ames, la con­
versión des pécheurs par conséquent, est la se-
conde intention, qui resscmble á la premiére, 
comme l'amour du prochain est le second com­
mandement, tout semblable au premier (Matth., 
X X I I , 38, 40). Le champ immense de la perfec-
tion est circonscrit par ees deux intentions, 
comme la loi et les prophétes sont renfermés dans 
ees deux commandements. De méme encoré que 
ees deux amours ne sont point separables, ne for-
ment qu'une seule et méme vertu, oú la charité pour 
le prochain est tout á la fois unie et subordonnée a la 
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charité póurDieu : ainsi les doctes et les saints ne 
géparen-t jamáis les deux intentions ; ils les main-
tieniient unies, tout en subordonnant la seconde 
^ la premiére. Glorifier Dieu est Fintention domi­
nante, qui commande et dirige toutes les autres ; 
niais sauver les ames est le meilleur moyen de 
procurerla gloire de Dieu. 

C'est méme á ce zéle des ames, aux mérites 
qu'il nous fait acquérir, que Tange de l'école rat-
tache, comme l'effet á la cause, cette forme si 
suave et si touchantede la miséricorde, que nous 
appelons les indulgences : á ses yeux elles sont la 
continuation de Fintention qu'avaient ceux qui 
travaillérent pour Futilité de FEglise, par la méme 
et surtout pour la conversión ou la sanctification 
de ses membres. La cause de la rémission de la 
peine dans les indulgences, di t- i l , n'est autre que 
l'abondance des mérites de FÉglise : ils surabon-
dent toujours. Celui á qui Findulgence est con-
cédée, doit étre uni parla charité á celui qui la 
mérita, et Cette concession doit respecter Finten­
tion de ceux, qui firent des ceuvres méritoires. Or, 
ils les firent pour Fhonneur de Dieu et Futilité de 
FÉglise en général ,ad honorem Dei et ut i l i tatem 
Ecclesise. Conséquemment ce qui tourne ou con-
tribue á Futilité de FÉglise, et á Fhonneur de 
Dieu, est un motif suffisant d'accorder des indul­
gences. 

Un peu plus loin, complétantsa pensée, le saint 
docteur dit encoré : Pour que la peine soit remise 
á quelqu'un, ilfaut que Fintention de ceux, dont 
|es mérites sont communiqués, puisse parvenir 
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ou s'étendre jusqu'á lu i . Or le bien de l'un est 
communiqué á l'autre par deux canaux : la cha­
nté de celui qui regoit, et l'intention de celui qui 
donne. De la premiére maniere, on devient, sans 
les indulgences, participant de tout le bien qui se 
fait, pourvu qu'on soit dans la charitó. De la se-
conde maniere, l'intention de celui qui travailla 
pour l'utilitó de l'Eglise, qui pro uti l i tate Eccle-
sise operatus est, peut se continuer á un autre par 
les indulgences, potest intentio ad istum contU 
nuari1. 

Dans la pratique l'illusion est facile, et le divin 
Maitre, nous en avertit lui-méme : Pour entrer 
dans le royanme des cieux, i l ne suffit pas de me 
diré : Seigneur, Seigneur, i l faut faire la volonté 
de mon Pére (Matth., V I I , 21). Si vous m'aimez, 
prouvez-le en gardant mes commandements; car 
i l n'y a á m'aimer, que celui qui les garde (Joan., 
XIV, 15̂  21). Mais n'est-ce pas dans l'obéissance 
filíale aux preceptos, incomparablement plus que 
dans la récitation órale ou mentale de formules et 
d'actes d'amour, que reside toute la difficulté? 
Notre expórience nous l'apprend tous les jours. 
De méme,quoi de plus facile que de diriger notre 
intention vers la gloire de Dieu, en disant du bout 
des lévres ou du fond du coeur: Seigneur, pour 
votre gloire! Mais si nous voulons entreprendre 
ot mener á bonne fin la sanctification d'un juste, 
ou la conversión d'un pécheur, i l faut secouer no-

\ . I n iv Sent. Distinc. XX, q. í, art. I I I . Rome 1570,t. V I I , 
M i ó 125. 
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tre mollesse ou notre torpeur, souffrir, agoniser, 
suer sanget eau. Saint Paul compare ce travail de 
sanctification á un enfantement prolongó, et par 
suite tres laborieux (Gal., IV , 19). Saint Ignace 
afíirme qu'une conversión á faire, c'est ele toutes 
les ceuvres la plus difficile, opus omnium di f f i -
c i l l imum1. Voilá pourquoi Dieu permet que ce 
soit souvent la seconde intention, le salut des 
ámeSj l'utilité de TEglise, qui nous fasse le plus 
d'impression; voilá pourquoi ses ministres, dans 
leurs écrits et leurs discours, méme pour nous 
rendre plus fidéles á ses preceptes, s'efforcent tant 
d'allumer en nous les ardeurs apostoliques, le feu 
sacre du zéle des ames et du dévouement á l'É-
glise. 

Qui fut plus zélé pour la gloire de Dieu, que le 
grand apotre et le fondateur de la compagnie de 
Jésus, que je viens de vous nommer ? Mais com-
ment le prouvérent-ils le mieux? par leur géne-
reuse ardeur á lui ramener ses enfants, á guérir 
les membres mystiques de son Fils Notre-Sei-
gneur, á souffrir et combattre pour l'exaltation 
de notre mere la sainte épouse du Christ. 

L'Apotre nous recommande de nous proposerla 
gloire de Dieu, en tout ce que nous faisons, méme 
dans le boire et le manger, omnia i n gloricim 
Dei facite ( I Cor., XV. 31). I I n'a pas besoin 
d'insister beaucoup, parce que cette intention, si 
élevée qu'elle soit, ne nous impose ni une morti-
ficatión ni une fatigue, et que nous n'avons pas 

1. Regula concierna¿orum, 2. 
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de longs efforts á faire, pour prendre notre nour-» 
riture. Mais s'agit-il de chátier notre corps, et de 
le réduire en servitude, s'agit-il d'endurer toutes 
sortes de douleurs, de persécutions et d'outrages, 
i l met en avant Futilité de rÉglise; i l nous propose 
la misóricorde pour les autres, et i l adresse aux 
Colossiens ees paroles, que chacune de vos filies, 
ma réverende Mere, peut comme vous, comme 
Thérése de Jesús, s'appliquer á elle-méme : u Je 
complete dans ma chair ce qui manque aux 
souffrances de Jésus-Christ, pour son corps qui est 
l'Église (Coloss., I , 23). » On reconnait la Thé-
roique Paul qui s'écriait: Je voudrais étre ana-
théme pour mes freres, separé de Jésus-Christ, 
privé non de l'aimer, mais d'en jouir, pour leur 
salut éternel (Rom., IX, 3)! Ah ! pour vos ames 
je me dépenserais tres volontiers, et je me sacri-
fierais en sus (II Cor., X I I , 15)! 
. Le 31 juillet, la VIe legón du bróviaire loue 
saint Ignace d'avoir toujours eu á la bouche, et 
d'avoir toujours cherché en toutes choses la plus 
grande gloire de Dieu. I I n'oubliait pas que toute 
autre intention est subordonnée á celle-ci, et ií 
rappelait aux prédicateurs dans la seconde de leurs 
regles, oü i l leur prescrit, comme moyen de teñir 
l'instrument uni á Dieu, le zéle sincere des ames 
pour la gloire de la Majesté divine. Mais dans la 
méme regle, i l leur a d'abord recommandé de se 
souvenir, qu'ils sont appelés á ramener les ames 
a leur Créateur, et i l affirme ce queje vous ai dit, 
que c'est la de toutes les ceuvres la plus difficile. 
Aussi, lorsqu'il expose, au début de ses constitu-
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tions la fin de la compagnie de Jesús, se contente-
t- i l de la défmir par ce qu'elle a de plus pénible : 
« La fm de cette compagnie n'est pas seulement 
de vaquer, aveo la gráce de Dieu, au salut et á la 
perfection de nos propres ames, mais encoré 
de nous appliquer tres fortement, avec la 
méme gráce, au salut et á la perfection du 
prochain *. 

C'est parce que gagner des ames á Dieu, éten-
dre les conquétes de sa miséricorde, est le plus 
diíficile pour nous et le plus glorieux pour lui , 
quej'aipu diré avec vérité, au premier chapitre 
de la Communion répara t r ice en un ión avec 
Marie: « Dans le sens traditionnel la réparation a 
directement pour objet le mal fait á l'homme. On 
en a la preuve dans le missel et le bróviaire ro-
mains, dans le langage des Peres et des écrivains 
ecclésiastiques. Notre langue frangaise en con­
serve elle-méme la trace profonde. Ouvrez le 
Dictionnaire de l'Académie au substantif masculin 
réparateur , vous y lirez : « Jésus-Christ est ap-
peló répara teur du genre humain. » Or, c'est 
dans le méme sens que Marie fut appelóe Répava-
trice, par plusieurs de nos auteurs. Et certes que 
n'a pas fait Jésus, que n'a pas fait Marie,, pour , 
mériter ce glorieux titre ainsi entendu2 ? » 
. Une image emprantée á TEcriture sainte, nous 

donne de la réparation complete une idée aussi 
juste que grandioso : les ames róparatrices ne 

1. Summarium constitutionum, 2. 
2. La Communion répara t r ice en u n i ó n avec Marie, 

25c édition, p. 8.9. 
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sont-elles pas les anges ascendants et descendants, 
dont nous parlent la Genése et rÉvangile ? 

La réparation nous est représentée par réchelle 
que Jacob vit en songe, et qui avait sa base sur la 
terre, son sommet dans le ciel. Elle servait de 
communication entre l'homme et Dieu, les anges 
montaient et descendaient de l'un á l'autre (Gen., 
X X V I I I , 12). De méme les ames róparatrices 
montent d'abord vers Dieu, par rintention 
qu'elles ont de le glorifier, de lui offrir les 
satisfactions auxquelles i l a droit. Elles deseen-
dent ensuite vers les hommes qui trop souvent, 
comme Jacob, sont endormis et plongés dans 
les ténébres. Elles leur aménent la miséri-
corde, et déploient un saint zéle pour les 
réveiller, pour les éclairer, pour leur faire trou-
ver sur la terre la maison de Dieu et la porte du 
ciel. 

Si en France, sur un sol labouré par les revo-
lutions impies, la fleur de l'espérance germe et 
croit; embaume nos ames et ranime nos courages, 
ne le devons-nous pas á cette échelle de Jacob, qui 
se dresse en tous lieux durant la nuit que la libre-
pensée fait dans les intelligences ? Partout les an­
ges de la réparation, multipliés par Finfluence du 
carmel et de quelques autres familles religieuses, 
montent et descendent. Le matin, on les voit des­
cendre dans un humble sanctuaire, assister á une 
reunión réparatrice, entendre la messe et commu-
nier, avec l'intention de rendre au Seigneur d'au-
tant plus de gloire qu'il est plus outragé. Aprés 
midi,Dieu les voit monter ala mansarde du pauvre 
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oU du malade, offrir un bon d'affection plus pré-
cieux qu'un bon de pain, et préparer par la miséri-
corde corporelle un facile accueil á la miséricorde 
spirituelle. Le soir, dans un cercle de parents et 
d'amis, les hommes les admirent exergant cet 
apostolat de l'amabilité, qui suit les inclinations 
et améne les relévements, qui par de gracieuses 
condescendances determine les conversions, et qui 
par l'élévation des pensées et des sentiments^ 
comme le prétre par le sursum corda, porte vers 
Dieu les ames et les coeurs. 

La réparation complete est un mouvement de 
va-et-vient entre la terre et le ciel, assez sembla-
ble á celui que le divin Réparateur annoncja, et 
dontles anges devaient nous donner le spectacle, 
en montant et descendant au-dessus de lui (Joan., 
I) 51). lis commencent par monter, parce que l ' in-
tention ascendante, l'honneur de Dieu, est la 
premiére; mais ils ne tardent pas á se rap^ 
proct^ér de l 'humanité, parce que l'intention 
descendante, l'utilité de FEglise, est le but de 
la mission ou du ministére que ees purs esprits, 
in minis ter ium missi (Hebr., I , 14), remplissent 
auprés de nous, qui sommes appelés á partager 
avec eux l'héritage du ciel. Monter et descendrej 
voilá leurs voies^ dit saint Bernard, monter pour 
eux, descendre pour nous; monter par la contem-
plation de la divinité, descendre par la compassion 
pour Ies hommes.... Nous devons les imiter, 
d'abord en élevant nos désirs, en nous efforgant 
de monter jusqu'á la véritó souveraine et perpé-
tuelle ; puis en nous abaissant, en ayant de la 

T. II . 12 
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condescendance pour le prochain, en exer^ant en-
vers lui la miséricorde1. 

Voilá justemont l'ceuvre de Jésus et de Marie, 
Foeuvre de Thérése et de ses filies; voilá une des 
plus belles ressemblances entre le Calvaire et le 
carmel. 

On ne vit, et onne verra jamáis, de cceursplus 
ardents pour la gloire de Dieu, que les deux 
coeurs qui furent percés sur le Golgotha^ l'un par 
une lance en fer, l'autre par un glaive de douleur. 
Jamáis, absolument jamáis, i l ne s'élévera de 
coeurs liumains des sentiments aussi sublimes, 
aussi capables de glorifier et de consoler notre 
Pére celeste, de lui faire réparation d'honneur. 
Mais pour lui offrir une satisfaction plus complete, 
pour mieux lui témoigner leur souci de sa gloire, 
ees deux coeurs, les plus réparateurs detous, vou-
lurent convertir les auteurs mémes des outrages, 
faire descendre sur eux la miséricorde, par la 
priére et la parole, par l'humiliation etle sacrifice. 
lis y réussirent des lors comme aujourd'hui. Un 
des larrons cruciíiés et blasphémateurs se con-
vertit: on Thonore comme un saint le 24 avril. 
Le centurión qui prósidait le crucifiement, se con-
vertit: on le féte le 16 octobre. Le soldat qui in^ 
sulta la victime déjá morte, et lui oüvrit le cote, 
se convertit : i l a sa féte le 15 mars. Appelée par 
Jésus et Marie, la miséricorde descendit égale-
ment sur les autres spectateurs du drame san-

1. In Psalmum Qui habitat, serma X I , rr 6 et 11. P. L, 
t. 163, p. a % m 
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p-lant, et on les entendit se frapper la poitrine^ 
percutientes pectora sua, en retournant á Jórusa-
lem (Luc, X X I I I , 48). 

Les Espagnols ont une ode admirable au divin 
Cruoifie; elle est tout entiére une hymne á la mi-
séricorde. Elle fut le dernier chant du célebre au-
gustin, Louis de Lóon, qui était poete autant que 
théologien_, et qui chargé de publier une édition 
authentique des couvres de votre Mere, mit une 
remarquable épitre dédicatoire en tete du volume, 
qu'il adressa aux'carmélites de Madrid le 15 sep-
tembre 1587. Un auteur írangais en fait un grand 
éloge en peu de mots : « Louis de Léon écrit avec 
son cceur, et onpeut diré de lui , comme de sainte 
Therése, ce qu'on a dit de Pascal: Ce style est 
beau comme cette ame1. » En visitant l'universitó 
de Salamanque, j ' a i pu m'asseoir dans sa chaire, 
lire un de ses manuscrits, saluer Turne de bois 
qui contient ses cendres, et qui fut placee dans 
la sacristie de la chapelle, le 28 mars 1856. J'ai 
consideró relegante statue de bronze, qu'on lui 
éleva de nos jours, vis-á-vis la belle fagade de 
Tuniversitó. 

Dans son ode, i l représente le pécheur au 
Calvaire, devant la croix, et lui fait adresser au 
Sauveur expirant des paroles, trop longues pour 
que je vous les cite toutes ; je mets seulement ici 
celles qui se rapportent á la source méme de la 
miséricorde, au Coeur sacre de Jésus : 

ce Puisque de ton Cceur royal s'exhale ta voix, 

1. Rousselot, Les mystiques espagnols, ch. V I I , p. 300. 
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pour implorer de la toute-puissance de ton Pére 
le pardon des fautes et des forfaits, qu'il te sou-
Yienne, Seigneur, de mes péchés... Ici oü tu ra-
chétes lescaptifs, répandant de toutes parts la mi-
séricorde, ton Coeur ne reste point satisfait dans 
sa générosité, tant que ton corps n'est pas épuisé 
de sang.., Ce sont les plus grandes fautes, qui font 
briller le plus la noblesse de ton Cceur sacre; car 
la réparation de ees fautes, en te coútant plus de 
sang, rójouit davantage ta clémence... J'ai con-
íiance en ce Coeur, queje vois maintenant á jour 
par les fenétres de ce corps ouvert; Cceur mis á nu 
de telle sorte qu'un voleur, les mains liées, seul 
avec toi, en deux mots seulement te Ta dérobó; et 
si nous attendons encoré, unaveugle bientófc s'en 
emparera... Si, docile á ma priére, tu entends la 
voix lamentable qui t'invoquej'espere une grande 
fortune; car é tant í i l s je reste hóritier ^ » 

De méme sur les hauteurs du carmel, tous les 
foyers de la réparation fureilt allumés par le pro-
phéte Élie, et sont entretenus par ses successeurs, 
dont la devise fut toujours la sienne, le zéle pour 
la gloire de Dieu, zelo zelatus sum pro Domino 
Deo ( I I I . Reg., XIX, 10). De ees foyers s'élancent 
vers le ciel, non seulement les flammes des sen-
timents les plus généreux, et les intentions les 
plus sublimes, mais encoré d'instantes priéres en 
faveur des coupables, d'ardentes supplications 
pour leur obtenir miséricorde, et les plus tendres 
accentsdela pióte íiliale, pour répéter cecri d'un 

1. Ib id , p. 301-303. 
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coeur sacerdotalj: Parce, Domine, parce, pardon-
nez, Seigncur, pardonnez á votre peuple (Joel, 
I I , H) . 

Pendant que Ies peres étudient, préchent, par-
courent le monde, en réveillant par leur austére 
éloquence les chrétiens endormis, en faisant 
briller la vérité par une doctrine súre et lumi-
neuse, aux yeux des Fideles qu'aveugle un épais 
bandean de préjugés, aux yeux méme des ido­
latres qui sont assis dans les ténébres et áTombre 
de la mort; les filies se privent et se mortifient, 
répandent leur sang.innocent par une flagellation 
fréquente, s'offrent chaqué jour en victimes ex-
piatoires, pour ceux qui crucifient de nouveau le 
Fils de Dieu, afín de faire surabonder la gráce la 
oü abonda le péclió. Comme Jesús et Marie au Cal-
vaire, elles parlentpeu sur leur sainte montagne, 
elles prient beaucoup et souffrent plus encoré. 

L'Église felicite sainte Thérése, le 27 aoút, de 
s'étre engagée par vceu á faire constamment ce 
qu'elle estimerait se rapporter, ou devoir contri-
buer, á une plus grande gloire de Dieu, ad ma-
jorem Dei gloriam. Elle semble lui donner, par 
ees expressions, la devise méme de saintlgnace, 
Remplies de son esprit, ses filies visent en toutes 
ehoses, par leurs intentions et leurs efforts, á la 
plus grande gloire de leur Pére celeste. Mais, á 
l'exemple des vaillants compagnons de Jésus," ees 
femmes courageuses prétendent arriver plus súre-
nient au but, par ce que l'intrépide soldat de 
Jésus-Christ appelle la plus difficile de toutes les 
ceuvres, opus omnium diff icül imum, c'est-á« 

1-2. 
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diré l'exercice de la miséricorde spirituelle, le 
salut des fidéles, la] sanctification des prétres, 
la conversión despécheurs et des paiens. Ellesne 
se trompent pas; car une conversión glorifie plus 
le Seigneur, que la résurrection d'un mort et la 
création d'un monde. Résurrection et création no 
lui coútent qu'une parole, ne maniíestent que sa 
puissance; une conversión lui a coúté le sang 
de son Fils unique, nous revele ses miséricordes, 
et nous les fera chanter éternellement dans 
le ciel. 

Je connais des congrégations religieuses, et de 
ferventes associations, qui enregistrent par mil-
liers, dans leur bulletin trimestriel ou mensuel, 
les demandes de priéres pour toutes sortes de be-
soins, et par centaines les actions de gráces pour 
les bienfaits regus de Dieu. A h ! si tous les car­
inéis comptaient de méme les demandes qu'on 
leur adresse, et les remerciements qui leur par-
viennent, quel chiffre enorme leur saint ordre né 
poUrrait-il pas inseriré, chaqué trimestre ou 
chaqué mois, dans les anuales ou sur le bulletin 
de la miséricorde! 

Inter cessione. 

L'intercession de sainte Thérése imite la divine 
miséricorde, dont elle est l'instrument: elle prend 
Táme sur la terre, et l'éléve jusqu'au ciel; elle 
saisit le pécheur dans l'abime de l'indifférence, et 
!e fait monter jusqu'aux sommets de la contem-
plation. 
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Moise comparait le Seigneur, dans l'exercice 
de sa miséricorde envers les IsraóliteSj á un 
aigle qui provoque ses petits á voler, et volé au-
dessus d'eux : de méme i l a déployé ses ailes et 
pris son peuple sur luí, pour le transporter d'une 
terre déserte et d'une vaste solitude, jusqu'á la 
terre de promission oü le miel coulera de la 
pierre, et Ttiuile du plus dur rocher (Deuter., 
XXXII , 10-13). Le séraphin du carmel n'est-il pas 
cet aigle, qui provoque en nous une sainte ému-
lation, aquila, prouocans ad volandum? Lors 
méme qu'il nous trouve dans un horrible état, i n 
loco horroris, dans un lieu d'horreur, i l excite 
notre attention par le bruit de ses ailes, i l plañe 
au-dessus de nous, et par Icfíicacilé de son in-
tercession, comme par un vol puissant, i l nous fait 
passer des séchcrcsses et du . dégoút pour la 
priére, a la terre promise de l'oraison móntale oú, 
pour prix de notre persévérance en un travail 
parfois aride, nous savourons le miel des célestes 
consolations, noüs voyons l'huile de la joie nous 
éclairer de divines lumieres. 

A la fin de la messe de sainte Thérese, TEglise 
nous íait demander á Dieu, par son intercession, 
ce qu'il y a de moindre, de plus modeste, de plus 
rudimentaire^ de plus urgent pour les pócheurs : 
le pardon, la miséricorde, la gráce de Teprouver 
maintenant, afin de la chanter plus tard. Ainsi íit 
le divin Maitre, dans la priére qu'il nous enseigna; 
i l n'y mit pas : Faites de nous des héros chrétiens, 
des saints á extases et á miracles; i l dit, et nous 
répétons tous les jours, ce qu'il ya de plus simple. 
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de plus élémentaire, de plus propre á réprimer 
notre orgueil: « Pardonnez-nous nos offenses. » 
Ce fut la priére de rhumble publicain au-dessus 
du temple, d'oü i l descendit justifié (Luc, X V I I I , 
14), c'est-á-dire redevenu, par l'effet de la misé-
ricorde, l'enfant du bon Dieu et Tliéritier du ciel, 

Mais aprés avoir obtenu que nos fautes soient 
pardonnées, que Notre-Seigneur nous fasse misé-
ricorde, par l'intercession de son épouse virgi-
nale, si nous continuons á la prier, á la conjurer 
d'intercéder pour nous, cet oiseau de paradis qui 
s'appelle notre ame, ne restera pas longtemps sur 
la terre et dans la íange, oüles liens del'iniquité 
le tenaient captif : Thabitude de la priére lui 
rendra la liberté de ses ailes, lui fera reprendre 
son essor et son vol gracieux. L'Ecriture ne dit-
elle pas que la priére de celui qui s'humilie, tra-
versera les nuages, montera jusqu'aux cieux 
(Eccli.,XXXV,2)? La priére monte, disait un vieil 
auteur, et la miséricorde desceñe!1. 

En deseendant elle nous reléve, et rend notre 
priére conforme á la définition, donnée par saint 
Jean Damascéne : une ascensión de l'esprit jus-
qu'áDieu2. Nous éprouvons peu á peu toute la 
véritó de ees paroles de l'auteur inconnu, que 
l'Église fait lire par les prétres en la féte de saint 
Raphaél : Oratio jus t i clavis est coeli, la priére 
du juste est la clef du ciel3. Oui, elle est la clef 

1. Inter opera saneli Augustini, appendix, sermo 47. P. L . , 
t. SQ.p. 1838. 

2. ü e fide orthodoxa, 1, I I I , cap. 24. P. G., t. 94, p. 1090. 
3. Endroit cUé,et bréviaire, 24 octobre, leQonlV. 
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qui nous ouvre la porte du ciel, et nous donne 
accés au divin Trésor; elle est la clef qui nous 
ouvre le cceur méme de Dieu, et nous y fait 
entrer. Bientót nous entendons la voix du Trés-
Haut qui ,nous dit, selon la belle pensée de saint 
Augustin: « Demandez-moi des dons meilleurs, 
demandez-moi des dons plus grancls, demandez-
moi les biens spirituels, demandez-moi moi-
méme á moi-méme, ipsum me pete a me1 .» 
Nous voilá sur la voie pour gravir la montagne 
escarpée de l'oraison, oü sainte Thérése a mission 
de nous attirer, de nous élever et de nous main-
tenir, par son intercession comme par sos 
exemples. 

N'est-ce pas une piense et genérale croyance, 
parmi les fidéles, qu'il n'est pas un seul de nos 
besoins, pour lequel Dieu ne nous ait donnó un 
patrón spéoial, dans les deux sens de protecteur 
et de modele, en quelqu'un des bienheureux et des 
saints du paradis? Nous invoquons saint Joseph 
pour une bonne mort, saint Roch dans les ópidé-
mies, saint Hubert centre la rage, saint Blorian 
contre les incendies, et ceux dont la róputation 
est menacée, recourent á saint Jean Népomucene. 
Quelle gráce spéciale attendons-nous á bon droit 
de la réformatrice du carmel ? la gráce de faire 
oraison, puisqu'elle est par excellence la mai-
tresse, la protectricé et le modele doToraison 
mentale. Personne n'en parla mieux, personne 
n'en fit mieux l'expérience, personne n'en connut 

1. Se rmoSÜ, cap. 16. P. L , 1 . 38, p. 1419. 
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et monta plus complétement tous Ies degrés, ele-
puis la simple méditatíon des paroles jusqu'á la 
contemplation surnaturelle la plus haute. Personne 
aussi peut-étre ne Ta autant rocommandée. Les 
Espagnols répétsnt de vive voix, et gravent sur le 
marbre sa máxime favorito, que je n'ai pas ren-
contrée dansses écrits, mais qui s'est transmise par 
tradition, et qui a le mérito de résumer ses pen-
sées : « Donnez-moi chaqué jour un quart d'heure 
d'oraison, et jevous donnerai le ciel. » 

Nous pouvons d'autant plus hardiment la prendre 
pour patronne de l'oraison, recourir á son inter-
cession pour étre bénis dans cet exercice spirituel 
et mental, que saint Alphonse de Liguori Ta fait 
avant nous. I I avait écrit de sa main, et redisait 
souvent enitalien : Assistetemi i n modo partico-
¡aré nelVorazione, ed iniercedetemi da Dio si 
glorioso dono che i n voi fu si grande; littérale-
ment en franjáis : « Assistez-moi d'une fagon par-
ticuliére dans l'oraison, et obtenez-moi de Dieu 
un si glorieux don, qui fut en vous si grand 1» . 

E t exemplo. 

Dans sa genérense compassion pour les affligés 
et les pécheurs, votre sainte Mere ne cessa de 
donner Texemple de la miséricorde corporelle et 
spirituelle. 

Jésus avait dit : « Ma nourriture est de faire la 

1. Spis, Du cui te , . :p . 71, 73, 77. 
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volonté de celui qui m'a envoyé (Joan., IV, 34) ; » 
la nourriture de Thérése était de secourir et de 
qonsoler les malheureux. Quand elle avait tout 
donné, nous dit son historien, elle prenait mr sa 
nourriture ou se dépouillait de ses vétements. Un. 
jour d'hiver, dans les rúes de Toléde, on la sur-
prit couvrant de ses propres manches les bras ñus 
cTun mendiant. Elle se dépouilla de ses manches 
pour Ies lui donner, disentles bollandistes, comme 
saint Martin avait couvert un pauvre de la moitié 
de son mantean. lis' ajoutent qu'elle avait pris la 
résolution, d'autant plus méritoire qu'elle /ut plus 
perseverante, de ne passer aucun jour sans faire 
un acte spécial de charitó pour le prochain •. 

Elle avait en son cceur untrésor inópuisahle de 
eompassion, et le déversait sans mesure. Les 
malheureux, les affligés. Ies méprisés du monde, 
trouvaienttoujours prés d'elle Vmomil le plus em-
pressé. Une pauvre femme qui se presenta au 
monastére de Salamanque, vers l'heure de midij 
demánda la fondatrice. Thérése commengait son 
repas, aprés le jeúne du matin, que ses infirmités 
lui rendaient plus pénible. Les soeurs la priérent 
d'achever de diner, avant d'aller au parloir : Cette 
femme attendra bien un peu, lui dit-on. — Non, 
non, mes filies, elle est dans la peine, je suis 
pressée moi-méme d'aller lui parler ; car ma meil-
leure nourriture, c'est de eonsoler une ame al* 
íligée2. 

J. Acta Sanctonm, t . LV, p. 387, n* 1231, 1232. 
% Hist . de sainíe thé rése , ch. xxx i , t. I I , p. 401, 402; 
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A quel prix aurait-elle done voulu préserver de 
Tenfer une multitude d ames ! « Pour en arracher 
une seule á de si horribles supplices, écrivait-elle, 
je le sens, je serais préte á immoler mille fois 
ma vie. Je m'arréte souvent á cette pensée : nous 
sommes naturellement touchés de compassion, 
quand nous voyons souffrir une personne qui 
nous est chére, et nous ne pouvons nous empécher 
de ressentir vivement sa douleur, quand elle est 
grande. Que doit done nous faire éprouver l'infor-
tune d'une ame, en proie pour une éternitó á un 
tourment, qui surpasse tous les tourments ? Qui 
pourrait soutenir une pareille vue ? Quel coeur 
n'en serait déchiré? Emus d'une commisération 
si tendré pour les souffrances d'un jour, que de-
vons-nous sentir pour des douleurs sans terme ! 
Et pouvons-nous prendre un moment de repos, en 
voyant la perte éternelle de tant d'ámes, que le 
démon entrame chaqué jour avec lui dans 
Tenfer1 ? » 

Aussi quel zéle parmi les fils et les filies de 
sainte Thérése, pour arréter les ames sur le che-
min de Tinfernal abíme! A mes yeux, chaqué 
carmel est un cénacle, oü l'Esprit-Saint descend, 
comme autrefois sur les apotres, pour renouveler 
les merveilles de la Pentecóte. Les carmes seuls 
sortent, pour parler et précher comme saintFierre, 
en s'exposant au martyre. Les carmélites restent 
au dedans, comme Marie et les saintes femmes, 
pour contribuer au succés de la prédication, au 

; U Vie, oh. xxjtu, p. 401, 402. 

í^sSm 
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gain ele la bataille, en préparant le triomphe de la 
tniséricordesur les pécheurs, par la priére et le 
jeune, par la mortiíication etlesacrifice. Or, l'exein-
pie est une perpétuelle pentecóte, parce qu'il est 
compris de tous, quelle que soit la langue qu'ils 
parlent ou qu'ils entendent. LTexemple donnó, dans 
plusieurs centaines devilles, par vousettoutesvos 
goeurs, marévérendp Mere, n'en devient que plus 
fécond, n'entraine que mieux des légions de chré-
tiens et de chrétiennes. Sans interrompre leurs tra-
vaux quotidiens, sans déserter leur intórieur, sans 
négliger les devoirs de la famille, ilss'associent et 
concourent au mouvement apostolique, qui dó-
verse sur íes plages les plus barbares des flots de 
vie surnaturelle, avec le sang de Jesus-Christ et 
les sueurs denos missionnaires. 

Moi qui ne suis qu'un airain sonore et une cym-
bale retentissante, si j ' a i parfois seconde Fceuvi'e 
ele la miséricorde divine envers les coupables, á 
quoi dois-je l'attribuer? aux exemples donnés par 
sainte Thérése, reproduits en tous temps par ses 
filies, imités en tous lieux par les ames ferventes. 
Car, pour reyter dans le lángage évangélique, et 
reprendre la comparaison employée par Notre-
Seigneur, que sont les missionnaires ? que sont les 
prédicateurs ? operarios i n messem, des ouvriers 
envoyés dans une moisson (Matth., I X , 38). lis 
coupent les épis, lient les gerbes et les mettent 
á l'abri. Mais qui a faít croitre et múrir ees épis ? 
le suc de la terre ét le soleil des cieux, le suc de la 
ierre qui est montó par les racines, et le soleil des 
cieux qui est descendu par ses rayons. 

T. i i . 13 
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Quand les épis sont des prédestinés, quand i \ 

s'agit de la moisson des élus, qu'il faut mettre en 
paradis, ce suc, c'est la priére de l'humilité qui se 
tient prés de terre; ce soleil^ c'est la charité qui 
rivalise d'ardeur avec l'astre du jour. Oui, ce sont 
les ames tout á la fois humbles et charitables, á 
l'exemple des enfants du carmel et de leur Mere, 
qui hátent par leurs priéres et leurs souffrances, 
que relévent les plus purés intentions et les plus 
nobles sentiments, la germination, la croissance 
et la maturité ele toutes les semences jetées, par 
la prédication apostolique, dans le cceur des ido­
latres et des pécheurs. 
• Saint FranQois d'Assise avait coutume de pré-
munir ses disciples, contre rillusion oü tombent 
les prédicateurs, qui s'imaginent faire des conver-
sions par leur savoir et leur óloquence. C'est, 
disait-il, par les priéres, les larmes et les exemples 
des^imples fréres, des iDauvres et des humbles, 
que le Seigneur ódiíie et convertit, presque tou-
jours á leur insu. Mais á leur entrée en paradis, 
i l leur montrera, pour fruit de leur apostolat labo-
rieux et secret, les ames nombreuses qu'ilsauront 
ainsi sauvées1. Voilá aussi le spectacle et la joie 
qui attendent, au ciel, tous les imitateurs et 
toutes les imitatrices de sainte Thérése, en par-
ticulier ses íils et ses filies, qui ne cesseront de 
recevoir durant Téternite, les remerciements et les 
actions de gráces d'un nombre prodigieux d'élus, 
.dont ils auront procuré le salut et la perfection. 

1. Op''scu/a, collatio XVI , p. 192, 193, Máyence, 1710. 
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Jaime á le rappeler á mes fréres dans le sacer-
doce, au début d'une retraite, en leur citant ees 
paroles de saint Liguori : « Que celui qui préche 
á des prétres, attende le fruit qu'il veut pro-
(|uire, non de ses talents et de ses efforts, 
jnais de la divine miséricorde et de ses priéres ; 
car on sait que, pour l'ordinaire, les sermons faits 
aux prétres demeurent presque entiérement sans 
effet, et que pour qu'un prétre, en assistant aux 
exercices spirituels, se decide á changer de vie, s'il 
est péclieur, ou á devenir meilleur, s'il est tiéde, 
H fautuneespéce de-miracle qui arrive rarement; 
¿e la vient que, pour convertir des prétres, la 
priére est plus nécessaire que ré tude *. » 

Cette espéce de miracle, Thérése et ses filies 
l'otit fait souvent, par leurs priéres accompagnées 
de privations, de souffrances et de sacrifices. Un 
prétre qui avait aggravé ses fautes par une mau-
vaise confession, íit savoir á la sainte qu'il ne se 
sentait pas le courage de sortir de l'abime. Elle 
s'offrit aussitót á endurer, á sa place, toutes ses 
íentations et tous ses tourments. I I en.fut délivré 
sans retour, mais la miséricordieuse carmélite 
fut tourmentóe, durant un mois, de la maniere la 
plus cruelle 2. 

Je suis convaincu qu'il existe dans le coeur de 
Dieu, et dans tous les c^eurs qui lui ressemblent, 
une miséricorde spéciale pour les prétres próvari-
cateurs; et j 'ai souvent remarqué qu'aprés avoir 

. 1. (Euvres ascétiques, trad. Dujardin, 26 édit., t . X I I I , p. 7 
et 8, avertissement, digni té et devoirs des pré t res . 

2. Sa Vie, ch. xxxi , p. 383. 
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disposó une ame fervente á lui servir d'instrument, 
elle la met en relation aveo eux dans Texercice 
méme de leur ministere, soit au confes-sionnal, 
soit á l'autel. 

A Bócédas, un ecclésiastique distingué oubliait 
ses devoirs depuis sept aUs. Que fait la miséri-
corde? Elle y envoie Thérése de Jésus, atteinte 
d'une maladie grave, pour suivre un traitement, 
versla fin de 1535. Ce prétre dut la confesser, II 
fut si frappó de la candide innocence, et des lar-
mes ameres d'une religieuse de vingt ans, qu'il 
en devint l'admirateur etTami, qu'il en subitbien-
tot l'ascendantjusqu'a briserpour toujours ses tris­
tes chaines*. A Paris, vers le méme temps, vivait 
un prétre scandaleux. Ignace de Loyola y vient 
faireses étudesen vue du sacerdoce. Qu'est-ce que 
lui inspire la miséricorde ? La volonté de se con­
fesser á cet indigne ministre, pour le convertir par 
l 'aviu de ses fautes et l'accent de son repentir. 
Plus les larmes du pénitent coulaient, plus le con-
fesseur se sentaít pénétró lui-méme de contrition. 
Bientot i l voulut faire les exercices spirituels, sous 
la direction du saint, et i l vécut désormais sainte-
ment2. 

A Beaune, au temps de Marguerite du 8aint-Sa-
crement, un prétre sacrilége vint diré la messe au 
carmel. C'était la que la miséricorde l'attendait. 
La venerable sceur fut aussitót saisie par de tres 
violentes douleurs en son ame, et retenue par une 

1, Vie de sainte Thérése par elle-méme, ch-v, p, 42-46.— 
Hist. . ch. v, 1.1, p. 91. 

2. Ribadéneira. Vita Ignat i i , 1. V, cap. x, p, 314. 
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forcé secrete, qui rendit impossible de la porter au 
choeur. Elle tomba par terre, et au moment de la 
consécration, on entendit craquer tous ses os. 
« Ah! dít-elle, que nous sommes obligóes cleprier 
pour les prétres ! La sainte Vierge aura pitié de 
celui-ci, et le Fils de Dieu m'a promis de lui faire 
ffiiséricorde1. » Rodríguez rácente qu'un grand 
serviteur de Dieu, entendant la messe d'un mau-
vais prétre, vit sur la paténe, au moment de la 
eonsommation ou communion, un tres bel enfant 
qui se débattait, pour ne pas entrer dans la bou-
c]ie du célébrant. Celui-ci s'étant plaint ensuite de 
ne pouvoir prendre les saintes. espéces qu'avec 
peine, Thomme de Dieu l'avertit de la visión qu'il 
avait eue plusieurs fois. Le coupable comprit, pu-
rifia'sa conscience et se corrigea2. 

Lorsque le prétre, qui connait ees attentions 
providentielles, par les études qu'il a faites, par 
l'expérience qu'il a acquise et par les contidences 
qu'il a regues, se recueille apres la messe pour re-
mercier Dieu, ah! qu'il lui est doux de chanter, 
au fond de soncoeur, une hymne d'action de gráces 
á la miséricorde ! I I pourrait méme emprunter les 
sentiments etles paroles de sainte Thórése, s'adres-
sant au Pére, s'adressant au Fils, avec Taccent de 
la plus vive reconnaissnee : 

« O tendré Pére, quelles inestimables richesses 
ne nous avez-vous point con lees! Je veux diré les 

1. Amelotte. La vie de soeur Marguerite du Saint-Sa. 
crement. Paris, 1655,1. V, ch. iv, p. Í77-178. 

2. Rodriguez. Pratique de ía perfection chré l ienne, IIIe 
p., VIo traité. ch. xm. Toulouse, 1699, p. 540-541. 
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trente-tfüis annéos d'ineffables souffrances de vo-
tre divin Fils, les mérites infmis de sa mort cruello 
et sanglanfce; enfin, ce Fils bien-aimé lui-méme, 
vous nous l'avez donné; Et ees biens d'un si grand 
prix, ó le plus aimant de tousles peres, vous nous 
les avez confies de longs siécles avant notre nais-
sance, et votre amour n'a pu étre aírete par la pre­
visión de notre ingratitude future. Vous avez fait 
de votre cótétoutes les avances. Ainsi, un tel tré-
sor en main, i l ne tient plus qu'á nous de négocier 
et de nous enrichir pourle ciel1. 

« O mon tendré Ródempteur, est-il possible 
que, malgré notre ingratitude, votre souveraine 
bontó se souvienne encoré de nous? Quoi, c'est 
lorsquenous vous avons portó au Cjeur un coup 
mortel par notre chute, qu'oubliant tout vous nous 
tendez la main pour nous relever, et que vous ar-
rachez notre ame á son incurable frénósie, afín 
qu'eiíe vous cherche et vous conjure de la guórir! 
Béni soit un tel Maitre! Bénie soit une si riche 
miséricorde! Louange éternelle á une si tendré 
compassion2! » 

Puisque j ' a i le bonheur de terminer, par la misé­
ricorde, mes considórations sur le propre de la 
messe, je ne puis me défendre d'un souvenir, 
d'une reflexión, d'une priere, et je vous demande, 
ma révóreñde Mére,'la permission de vous en faire 
part. • 

Le souvenir est celui d'un grand pape, fameux 

1 Eíémínns; áiáV&t Xtll, p 557. 
2. Elévat. m, p. 555. 
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pour son énergie dans la lutte, saint Grégoire V I L , 
II avait pris pour devise le IXe verset du psaume 
CXLIV : Miserationes ejus super omnia. opera, 
ejus, qu'il modifiait un peu en mettant: Misera­
tiones tuse, Domine, super omnici opera tua, vos 
misóricordes, Seigneur, surpassent toutes vos 
ceuvres. Pour signature^ sur ses bulles, i l faisait 
écrire ce texte ainsi modifié, puis tracer tout au-
tour une roue, un cercle; enfin i l tragait lui-méme 
une croix aumilieu *. N'était-ce pas la une maniere 
éloquente, bien que silencieuse, de cólébrer aussi 
¡es divines misóricordes ? 

La réflexion est celle-ci : Les ames les mieux 
trempées, les caracteres les plus virils, les cceurs 
les plus intrépides, comme Thérése et Hildebrand, 
une carmólite et un pape, sont les plus fidéles á 
bénir les miséricordes du Seigneur, et á se mon-
trer eux-mémes misóricordieux envers les cou-
pables, les affligés et les indigents. Qui les y 
dispose? la pureté des mceurs et la vivacité de la 
foi. L'immoralitó et Tidolátrie furent causes que 
saint Paul put, dans son épitre aux Romains ( I , 31), 
accuser les philosophes d'étre sans miséricorde, 
comme sans affection. 

Les vierges chrétiennes,aucontraire,participent 
toutes á la qualitó de leur reine, que nous invo-: 
quons sousle titre de Vierge clémente, comme sous 
celui de Mere de miséricorde. La ferme croyance 
au vrai Dieu, eut pour effet, en dehors méme de la 
Palestino et avantTincarnation,que le saint homme 

1. Cosmos, nouvelle serie, n0 23, 6 juillet 1885, p. 639. 
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Job put diré avec vérité : « La commisération, ou 
la miséricorde, est sortie avec moi du sein de ma 
mere, et depuis mon enfance elle a grandi avec 
moi, crevit mecum miseratio (Job, X X X I , 18). » 
On a méme dit du Sauveur et de la miséricorde 
qu'ils sont deux jumeaux,nés ensemble du sein cíe 
Dieu dans róternité, et du sein de Marie dans le 
temps; ou du moins que la miséricorde est pour 
Jésus une sceur de lait,.qui a grandi avec lu i . 

Hélas! en moi ríen n'a grandi, tout est restó petit. 
Pourtant, mon Dieu, je voudrais avoir la seule 
grandeur qui me soit encoré possible : une grande 
confiance en votre miséricorde, un grand zéle á 
la communiquer aux autres, une grande applica-
tion á vous imiter en ce qui vous est propre : MU 
sereri semper eiparcere, avoir toujours pitié, par-
donner toujours1. 

Mon dósir, ma priére, c'est qu'au memento du 
prétr^ réponde le memento du malade. Leprétre, 
á l'autel, durant le sacrifice de la loi nouvelle, fait 
deux memento, qui sont deux appels á la miséri­
corde divine, le premier pour les vivants, le se-
cond pour les morts. De méme, chaqué malade, 
sur un li t de douleur, durant ses longues angois-
ses, peut offrir ses priéres et ses souffrancés, tour 
á tour, pour les défunts qui sont captifs de lajus-
tice, dans le lieu des expiations temporaires, et 
pour les vivants que l'infirmitó enchaine et tient 
prisonniers, dans une chambre étroite,sur un mé-
chant grabat, comme dans un purgatoire anticipé. 

1. D>év. Lilanies des sainls, oraison. 
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¿crivant á une malade, et souvent malade moi-
méme, je ne parle que de ceux-ci, en ce moment, 
et je demande á Notre-Seigneur qu'il s'établisse 
entre eux une entente, une sainte ligue, une sorte 
(Tassurance mutuelle centre l'abandon.Sansformer 
d'autre confrérie qu'une vaste confraternité de 
douleurs, sans contracter d'autres engagements 
qUe ceux d'une charité compatissante, ne pour-
raient-ils pas prendre l'habitude d'élancer vers le 
ciel, plusieurs fois par jour, chacun pour tous et 
tous pour chacuñ, une ardente et courte priére? 
glle háterait le retour de la santé en leur corps, et 
l'entrée de la consolation dans leur ame. 

Je le fais depuis longtemps, et je vous conjure, 
nía révérende Mere, de le faire aussi. B'aites-le 
durant le jour, pour ceux qui sont en proie aux 
tortures de graves iníirmitós ; faites-le durant la 
nuit, pour ceux qui souffrent d'une insomnie sou­
vent cruelle ; faites-le chaqué matin,pour les pré-
tres qui se désolent de ne pouvoir ni diré ni en-
teftdre la messe. Puisque Dieu vous étend sur 
votre conche comme sur une croix, vos memento 
de victime seront Técho rápete des memento du 
sacrificateur á l'autel; ils feront descendre sur 
les malades, non moins que sur les trépassés, la 
rosee de l'indulgence, la pluie des misóricordes, le 
rafraichissement, la lumiére et la paix. Vous com-
pléterez ainsi l'ceuvre commencée par de bons 
livres, et par de religieuses associations. 

Un de ees livres est le Consolateur, écrit par le 
p. Joseph Lambillotte durant une maladie de lan-
gueur, qui le fit mourir á Saint-Acheul, le 14 aoút 

13. 
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1842. Ce soní de piouses lectures1, adressees aux ^ 
malades et á toutc pcrsonne affligóe ; i l les ré-
digea pour consoler les autres, en se consolant 
lui-méme, et elles ne furent publióes qu'aprés sa. 
mort, en 1844, á Tournai. Une de cesassociations 
est cello de Notre-Dame des Malades, qui fait 
célébrer tous les jours de l 'année une messe, pour 
les malades et les infirmes, dans la chapelle de la 
Vierge, á Saint-Laurent de París. Elle y fut éta-
blie par M. Salacroux, curó de cette paroisse, le 
22 aoút 1847; et le pape Pie IX Férigea en archi-
confrórie, le 12 décembre 1856. Elle compta 
bientótcle nombreuses afíiliations, dans leséglises 
paroissiales et les ferveníes comnlunautés de plu-
siéurs dioceses. L'uniqüe obligation des associés 
est de réciter, une foispar jour, VAve Maria avec 
l'invocatión Salus inf i rmorum, pour tous les in­
firmes, pour tous les malades. 

Par vos memento plus íróquents, par roffrande 
reitófóe de vos afflictions, non-seulement vous 
imiterez votre sainte Mere, qui se. distingua tou-
jours par ses soins et ses priores pour les ma­
lades1, mais encoré vous exercerez votre apos­
télatele lasoufírance au deladu carmel,.jusqu'aux 
extrémités de la terre, et vous ferez déborder la 
miséricorde sur la multitude de ceux qui souf-
frent. Quels titres n'acquerrez-vous pas á la re-
connaissance de tous, en particulier'de" celui qui 
a l'honneur d'étre, avec un humble respect, le 
móindre de vos serviteurs parmi les plus dé-
vouós y.,. 

• 1. Hts ! . ch. xxvi, lome I I , p. 230-533. 



DIX-SEPTIEME LETTRE 

UNE MESSE D E PÉLERINAGE 

Ma Tres Reverencie Mere Priéure, 

La vue des lieux sanctiíiós par une ame bien-
heureuse n'influe pas mbins, que la lecture du 
propre de sa messe, sur le célébrant et les assis-
tants, durant un pélerinage et longtemps aprés» 
Entendue ou dite en oes lieux, la messe secoue 
la négligence ou la routine des pélerins, ranime 
en nous la ferveur, accroit la lumiére de l'esprit 
et double l'énergie de la volonté. 

Un jour^que Jonathas, fils de Saül, gémissait de 
sentir ses forces épuisées, sa vue méme obscurcie, 
par Textréme lassitude d'une journee de combat, 
i l entra avec lepeuple dans un bois, oü Ton voyait 
couler le miel: i l plongea dans ce miel l 'extrémité 
de son báton de commandement, i l en mit dans 
sa bouche, et recouvra aussitót cette vigueur des 
membres, cette vivacité du regard, qui lui étaient 
útiles contre les Philistins ( I Reg. X I V , 26-31)« 
Quand le Seigneur nous inspire un voyage de 
dévotion, c'est yers une terre oü coulent le lait e 
le miel qu'il nous conduit (Exod. I I I , 17). Prétres 
et fidéles, touchons alors de notre báton de pélerin 

13,. 
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l'autel ou la table sainte, mettons dans notre bou-
che le divin rayón de miel qui nous y attend : 
bientót nous sentirons notre jeunesse renouvelée, 
comme celle de l'aigle (Ps. CI I , 5), la jeunesse de 
l'áme, le printemps du coeur. 

Je dis plus : l'étude d'un lien de devotion, faite 
amoureusement et sur place, attire au bout supé-
rieur de notre báton tout un essaim d'abeilles, 
en notre esprit tout un groupe d'idées. En 
dépit des images et représentations tradition-
nelles, le pélerin d'aujourd'hui n'a pas plusbesoin 
de porter une gourde au haut de son báton, que 
des coquillages sur son habit et son chapeau : 
étancher durant le jour la soif de son corps, s'as-
surer pour la nuit un gite, un bon accueil, ne lui 
cause plus aucun souci, ne présente plus aucune 
difficulté. I I n'en a que mieux le loisir d'orner son 
esprit, par l'étude et la méditation, d'un essaim de 
pensées fécondes,de sentiments généreux, decon-
sidérations savoureuses, qui l'aideront á retirer 
plus de fruit du sacrifico of fert et de la communion 
regué, en un lieu qui fut le théátre des merveilles 
accomplies par le saint ou la sainte qu'il vient 
honorer. Au retour, ce qu'il conserve en sa mé-
moire de ees études et de ees souvenirs^ est un 
rayón de miel dont son ame se nourrit longtemps, 
pour mieux voir et plus aimer la maniere, dont 
elle doit s'immoler á Dieu avec Jésus, se donner 
aux hommes avec Jésus. 

Cette heureuse expérience faite par moi, faite 
par tous les pélerins studieux^ nous engage á ef-
fectuer d'autres pieux voyages, si ce n'estdecorps, 
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au moins en esprit. Ma lettre vous le prouvera. 
Elle va décrire quelques-uns des lieux variés, oü 
J'eus la joie de diré réellement une messe de péle-
rinage, ceux oú je ne Tai dite que spirituellement, 
en y priant, comme le Colisée et les Catacombes, 
Saint-Paul de Rome et Saint-Etienne de Sala-
manque, ceux mémes oü je n'ai celébre et prié 
qu'en désir, comme TEtable et la Créche, le Cal-
vaire et le saint Sepulcro. 

Cette expérience nous suggére encoré le moyen 
d'aiguiser notre appétit spirituel, ou de reprendre 
goút aux dioses celestes, sans aller plus loin que 
l'église voisine. N'est-il pas aussi doux qu'avanta-
geux de considérer l'assistance á la messe, ou la 
visite au saint Sacrement, comme un pélerinage 
fait aux reliques des saints qui sont sur l'autel, au 
Dieu vivant qui est captif dans le tabernacle? Je 
n'ai garde d'oublier ce point de vue, si consolant 
pour les travailleurs et les pauvres, réduits á ne 
faire d'autre pélerinage que le chemin, parfois 
mauvais et long, qui méne de leur demeure au 
saint l ieu; si consolant méme pour les religieuses 
cloitrées et malades qui, comme vous, bónissent 
les heures trop rares oü ellos peuvent se trainer 
péniblement, d'un l i t d'iníirmerie au chceur du 
monastére^ á la grille de communion. 

Peut-étre ce cadre vous choque-t-il par sa lar-
geur et son étendue; peut-étre vous fait-il craindre 
que je ne perde de vue et néglige le tablean, oü 
je dois vous représenter Thórése avec son Époux 
Jésus, Hiérese avec ses fréres les saints. Ne crai* 
gnez ríen: au centre de mes études comparativos 



230 UN PÉLERINAGE. 

les plus développées, á la place d'honneur, vous 
trouverez toujoursle sérapliin du carmel,Dumoins 
lessaimcl'abeilles, que j ' a i réun ie tpor tóaubout de 
mon báton de pélerin, dans tous les sanctuaires 
d'Espagne, oü j 'a ipu diré la messe en réalité ou en 
esprit, et mérne dans plusieurs sanctuaires d'Italie 
ou d'ailleurs, aura [usé sur moi seul tous ses ai-
guillons, n'aura piqué ou fatigué que moi par le 
travail et les veilles. A vous tout le miel qu'il va 
distiller dans ees pages, á vous toutes les douceurs 
qu'il va répandre en votre ame par cette lecture, 
si Dieu daigne exaucer ma priere, celle detendré 
á ma longue lettre la parole proverbiale, que le 
diacre Paulin étendait aux écrits de saint Am-
broise: Les bons discours sont des rayons de miel, 
fsivi mellis sermones boni (Prov, X V I , 24)1. Est-
11 un discours, un écrit, un rayón de miel, compa­
rable á une messe de pélerinage ? 

Mais comme Jonathas et lepeuple d'lsraéljc'est 
dans un bois, i n saltum., que vous allez entrer 
pour voir couler ce miel. Car quel qualificatif 
convient mieux á cette lettre sans fin, sans ordre 
et sans plan, que le nom de bois ou de forét, que 
le nom méme de taillis, de fouillis, de laby-
rinthe et de ramassis ? Je veux cependant vous y 
tracer, vous y frayer un peu trois sentiers : celui 
de la pierre sacróe, celui des lieux sanctifiés, 
celui des corps saints. Si vous avez lapatience de les 
parcourir jusqu'aubout, ils vous meneront auterme 
désiré, á la quatriéme lettre promise, devant.ee 

(1) Vi la sancti Ambros i i , a° 3, P. L . T. XIV, p.28. ¿ 

http://devant.ee
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qui reste á Albo de votre sóraphique Mere; car ees 
quatre dioses se róunissent pour accroitre le 
charme et l'avantage, la joie et Tutilitó, croffrir 
Tauguste sacrifice ou d'entenclre la messe, sur le 
lieu méme et au jour anniversaire de son enterre-
ment. 

I . — TOMBEAU DANS LA F I E R R E SAGRÉE. 

Afín de se distinguer des paiens dont l'autel, 
ara, ne s'élevait sur aucune marche, les chrétiens 
voulurent queleur autel fút elevé,altare, alta, res, 
alta, ara. lis lui donnérent la forme d'une table 
carrée, afm de nous rappeler la table sur laquelle 
Notre-Seigneur, la veille de son sanglant sacrifice, 
avait instituó le sacrement et le sacrifice eucha-
ristiques. L'autel fixe était toujours placó sur la 
tombe d'un ou de plusieurs saints, ou bien Ton 
mettait dessous des reliques considerables. Ce fut 
un motif de lui donner, assez souvent, quelque 
ressemblance avec un sarcophage et un tombeau. 

Mais parce que, souvent aussi, l'autel fixe eút 
été impossible ou génant, on se contenta d'un au­
tel mobile, que nous appelons aujourd'hui p í e r r e 
sacrée, et qui repose sur un support auquel on 
donne, par extensión ou par abus, le nom d'autel. 
Dans cette pierrepíate et portative, qui ne pourrait 
évidemment contenir le corps entierd'un saint, on 
fait une petite cavité, oü Ton dépose quelque frag-
ment de ce corps. Autrefois on y mettait en méme 
temps trois particules d'une hostie consacrée; mais 
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au XIIP siécle Innocent IV bláma cet usage, qui 
disparut peu á peu. La cavité n'en a pas moins 
gardó le nom de tombeau ou de sépulcre. 

En réalité, chacun de nos sanctuaires est un 
monument érigé sur le tombeau d'un saint, et 
c'est l'autel qui représente ce tombeau. Voulez-
vous savoir pourquoi l'Église exige que dans cet 
autel, dans la pierre sacrée qui le constitue, qui en 
est la partie essentielle, i l y ait quelques reliques 
des saints, et toujours celles d'unmartyr ? Je vais 
vous indiquer les principaux motifs, empruntés á 
Thistoire, au symbolisme, á l'esthétique. 

Le cardinal Bona insiste sur le motif historique, 
lerespectpour les traditions etles usages.Au temps 
des persécutions, dit- i l , les chrétiens avaient cou-
tume de s'assembler, pour la messe et la commu-
nion, dans les souterrains et les cimetiéres oú re-
posaient les corps des martyrs, et quandils eurent 
la liberté de batir partout des temples á Jésus-
Christ, );e fut de préférence sur ees corps qu'ils se 
plurent á les construiré. L'Eglise romaine fut la 
premiére á donner l'exemple, á n'élever ni temple 
ni autel sans y mettre des reliques des martyrs, et 
á célébrer la messe sur ees reliques. Les autres 
Eglises l'imitérent, et le pape Félix Ier en fit une 
loi inviolable des le IIIe siécle. 

Le picux cardinal y voit un touchant hommage 
rendu au dogme de la communion des saints, 
une maniere de mettre l'Eglise triomphante en 
relation avec TEglise militante, un moyen de 
faire assister en quelque sorte les saints á notre 
sacrifice, et de nous aiderá remonter deleurs osse-
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ments, qui garclent sur la terre une semence de 
résurrection et d'éternité, jusqu a leurs ames qui 
jouissent au ciel de la béatitude et de la gloire.Un 
rnotif analogue, ajoute-t-il, l'unitó de la foi á con­
server, la légitimité de la succession ádémontrer, 
fit inhumer anciennement les évéques orthodoxes 
sous l'autel, de fagon que l'óvéque vivant parais-
sait d'autant mieux en communion avec l'évéque 
défunt, qu'il offrait le sacrifice et faisait les ordi-
nations avec lui1. 

Durand, le docte et ingónieux évéque de Mende, 
allegue des motifs mystiques. Le trou fait dans la 
pierre sacrée pour y enfermer les reliques, et 
nommó pour cela méme sépulcre ou tombeau,rap-
pelle Turne d'or pleine de manne qui était dans 
l'arche sainte. I I figure aussi notre coeur que 
l'Esprit-Saint dispose, par les quatre vertus cardi­
nales, á recevoir les secrets divins, comme le prélat 
consécrateur prepare le sépulcre á recevoir les reli­
ques, par quatre onctions faites en forme de croix 
avec le saint chréme. 

On porte d'abord solennellement les reliques au-
tour de l'église, comme autrefois l'arche dans le 
temple ( I I I Reg . ,VI I I , i~6), pour lui assurer des 
protecteurs auprés de Dieu. Elles sont par elles-
mémes les tómoins irrecusables, et de cette mort 
sanglante des martyrs et de cette vie sainte des 
coní'esscurs, quenous devons imiter. On les con­
serve soigneusement dans le tombeau, comme 
nous conservons dans notre coeur les préceptes, les 

1. Rerum Li tu rg . , 1. I , cap. xix, n0 V, p. 415-416. 
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legons et les exemples que nous avons á suivre. 
On les y met avec trois grains d'encens, de méme 
que nous devons mettre en nótre mémoire les 
exemples des saints, avec la foi aux trois person-
nes divines, á l'adorable Trinité. Si elles sont re-
couvertes dans le sépulcre, par la pierre marquée 
du signe de la croix, c'estpournous rappeler que 
la charitó, qu'allument en nous les exemples des 
saints, couvre la multitude des póchés (I Petr., 
TV, 8). 

Cette pierre aux reliques se place sur l'autel 
dont elle est la table. Elle en confirme et perfec-
tionne la destination, de méme que la connais-
sance de Dieu est la confirmation et la perfection 
de tous les biens. Elle représente Jésus-Christ, que 
le prophéte Daniel vit se détacher de la montagne 
comme une pierre, sans l'intervention d'aucun 
homme, pourbriser lastatue, renverser le colosse, 
détruire nos ennemis (Dan., I I , 34, 45), nous étre 
le fondement et le gage de la protection divine4. 

Quant á moi, ma révérende Mere, je vous expo-; 
serai Ies raisons tiróes de Testbétiquereligieuse, et 
en méme temps les motifs parénétiques, qui pa-
raissent propres á nous diriger dans Fappreciation 
du beau, et á nous stimuler dans la pratique du 
bien. 

Dieu avait dit, pour le premier Adam : « I I n'est 
pas bon que l'homme soit seul, faisons-lui une, 
aide semblable á lui-méme (Gen., I I , 18). » I I ne 
laissa pas le second Adam seul au Calvaire, i l mit 

1. Rationale, I . I , cap. vir, n» 21-27, folio 34, 35. 
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aúprés de sa croix la nouvelle Eve. qu'il fit toute 
semblable á lui par l'amour, la souffrance et le 
pardon. Que rhomme ne separe done pas ce que 
Dieu a uni (Matth., XIX; 6), et qu'il laisse Marie prés 
de Jésus durant le sacrifice sanglant. Ce fut la 
qu'elle devint la Mere de tous les vivants (Gen., 
I I I , 20); ce fut lá qu'il lui donna tous les hommes 
pour enfants, et particuliérement les prétres qui 
étaient tous en saint Jean, le seul prétre ehrétien 
qui eút accompagnó la grande victime jusqu'au 
lieuet ál 'heure del'exécution (Joan.,XIX,25, 27). 
I I ne faut pas meme isoler, ou séparer, les saintes 
femmes qui pleurent et les pócheurs qui se con-
vertissent; rien n'estde trop, tout concourt á nous 
instruiré et á noUs sanctiíier, sur la scéne á la fois 
lúgubre et consolante du Golgotha. 

Ainsi pensait le P. Faber, dans les paroles que 
je vous ai citées, oú i l enumere les fonctions de 
Marie pendant la grand' messe de laRédemption, 
et afíirme que le crucifiement ne saurait étre bien 
compris sans elle. Ainsi pensait Louis de León, 
dans son ode au Crucifié, puisqu'il fait diré par le 
pécheur accouru au pied de la croix : « Je suis ar-
rivó en temps propice, au moment oü tu fais la 
répartition de tes biens par un nouveau testament. 
Si á tous tu as legué ce que tu possédes, moi aussi 
jeme présente á tes yeux. Et quand, au méme 
instant, tu legues ala Mere un ñls, au disciple une 
mere, au Pére l'esprit, et au larron la gloire, com-
ment serais-je assez malheureux, pour rester seul 
dépourvu au milieu de tant legs? » 

Ainsi pensérent les grands artistes, peintres ou 
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sculpteurs, qui rcprésentérent sur la toile, sur le 
bois ou le marbre, autant qu'ils purent, le cortége 
du Sauveur mourant, du moins les justes qui lui 
furent plus généreusement fidéles. Ainsi pense 
l'Eglise elle-méme qui, ne pouvant mettre entre 
nos mains, souvent méme sous nos yeux, qu'un 
crucifix portatif, un christ seul, n'omet dans ses 
chants et ses fétes, nous presse de n'omettre en 
nos móditations, aucun personnage de Thorrible 
dramo, ni Tange qui fortifia la victime, ni le Cyre-
néen qui í'aida á porter sa croix, ni Jean, ni Marie, 
ni les autres femmes, qui la suivirent en pleurant 
sur le chemin du Calvaire^ etqui l'assistérent jus-
qu'á la mort, ni méme le larron pénitent et les au­
tres convertís. 

Or, de méme que la passion de Jésus-Christ, 
la messe est un drame; autant que le Calvaire, 
Fautel est un théátre; et, comme le sacrifice san-
glant, Je sacrifice eucharistique est un spectacle. 
L'acteur principal, le héros y est personnellement 
présent, avec toutes les forces do la vie, quoique 
sous les apparences de la mort. Mais les acteurs 
secondaires, comment y sont-ils ? On peut croire 
que sa Mere y est aussi réellement, bien que nous 
ne l'y voyions pas. Quantaux autres, ils n'y sont 
ordinairement qu'en esprit. De pienses images 
nous rappellent parfois Marie, saint Jean, la Made-
leine, et nous aident á nous les représenter. 

L'Eglise a voulu faire plus encoré, pour rappro-
cher de nous la réalité, pour mettre sous nos yeux 
la ressemblance exacte. A son divin Epoux, étendu 
comme un trépassé, couvert du suaire des espéces 
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sacramentelles, enfermé dans le tombeau du taber­
nacle, elle donne pour escorte d'honneurdes saints 
deja morts, specialement des martyrs qui versé-
rent comme lui tout leur sang, pour la gloire de 
Dieu et le bien de l'humanité. Ne pouvant faire 
descendre du ciel leurs ames invisibles, et ne 
voulant pas se contenter d'images faites de mains 
d'hommes, elle apporte la leur corps, ou ce qui 
nous est restó de leurs os et de leur chair, de pré-
cieuses parcelles, qu'elle nous fait honorer d'un 
cuite qui remonte á la personne méme. Pour les 
rapprocher davantage du Sauveur, pour mieux le 
reprósenter lui-méme en son sópulcre, elle en 
cache toujours une partie dans la pierre sacrée, 
sur laquelle i l repose aprés la consécration, qui 
l'immole parleglaive de la parole: i l y estimmobile 
et adoró, comme 1 elait son corps descendu de la 
croix, sur la pierre de l'onction. : 

Quand TEglise le peut, elle est heureuse de 
compléter cette ressemblance, de la rendre plus 
sensible et plus émouvante pour nous, pour Dieu 
méme, en plagant des ossemenfs ou des fióles de 
sang, tantot au-dessus de l'autel entre les fleurs et 
les flambeaux, tantot sous l'autel en de riches re-
liquaires. Elle s'estimeplus heureuse encoré, lors-
que ce ne sont plus de simples fragments, mais des 
corps entiers qu'elle peut offrir ainsi á nos hom-
mages et á nos contemplations, soit au-dessus ou 
au-dessous de l'autel, soit d'un cótó ou de l'autre 
et tout prés. 

Voilá qui explique plus d'un usage et plus d'une 
parole de laliturgie, certains passages des anciens 
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Peres, et refíicacitó méme des priéres de l'Église. 
Aprés Vintroiho,des qu'il monte á Tautel, le pré-
tre le baise á Fendroit oü est le sépulcre, et dit au 
Seigneur : « Nous vous prions par les mérites des 
saints, dont les religues sont ici, quorum re l i ­
qu ia hic sunt, de me pardonner tous mes péchés. » 
Avant le dernier évangile, i l baise encoré l'autel 
au méme endroit, comme pour y puiser les bóné-
dictions qu'il va répandre á pleines mains sur les 
assistants. 

Saint Paulin, évéque de Nole, celebra cette 
persévórance des martyrs á ne se séparer, méme 
aprés leur trepas^ ni de la croix qu'ils portérent, 
ni de l'eucharistie qui les fortiíia. En un seul dis--
tique i l montre réunis, sur un méme autel, tous 
les tómoignages en faveur du Christ Sauveur : la 
croix, le corps ou le sang d'un martyr, et Dieu 
méme : 

Cuneta salutiferi coeunfc i t n r t y r i a Chrlsti , 
Crux, corpas, sanguis martyris , ipso Deus l . 

Cette reunión exerce une si douce iníluence sur 
le coeur de notre Pére celeste, qu'elle rend plus 
efficace Fintercession de l'Église notre mére, en 
faveur de ses enfants coupables. « Gráce á ce rap-
prochement, disait vers le milieu de ce siécle un 
prélat qui a beaucoup écrit, gráce á ce rappro-
cliement de la victime du ciel et des victimes de 
la terre, l'Eglise réunit, dans un espace de quel-
ques pieds, tout ce qu'il y a de plus puissant sur 

1. Epislola 32, ad Severura, n» 7. P. L. , t. 61, p. 334. 
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le coeur de Dieu; car la vengeance que demandent 
les martyrs du fond do leur tombe, est la méme 
que sollicita l'auguste victime duhaut de sacroix : 
le salut de ses bourreaux. Ainsi toutesles foisque 
dans la personne de son ministre,FÉglise catholique 
monte á l'autel, savez-vous á qui elle ressemble ? 

« Elle ressemble á une veuve qui, á la suite 
d'une grande guerre, s'en irait trouver le prince, 
et lui présentant d'une main les ossements 
de ses Oís, et de l'autre le sang de son ópoux, glo-
rieusement tombes au champ d'honneur pour la 
défense de la patrie, dirait au monarque : « Voilá 
mes titres á vos faveurs ! » Est-il un roi dans l 'u-
nivers qui no s'empressát d'exaucer la pauvre 
veuve? Dieu serait done moins qu'un homme, 
s'il refusait TÉglise quand, pour obtenir ses grá-
ces, elle lui présente, dans nos saints mystéres, et 
le sang de son Epoux et les ossements de ses en-
fants1 ». Non, i l nela rebute jamáis lorsque, dans 
la maisonde priére, elle l u id i t : Seigneur, abaissez 
vos regards sur la face de votre Christ, réspice i n 
fsiciem Christ i tu i (Ps. L X X X I I I , 10), do votre 
Christ sur la croix, de votre Christ sur l'autel, 
de votre Christ dans les martyrs et tous les saints. 

Cette reunión exerce aussi une grande et du­
rable influence sur les cceurs chrótiens. Ne lisons-
nouspas, dans la secrete du jeudi de la I IP se-
maine de caréme, cette allusion aux saints martyrs 
Cosme et Damien : Du sacrifice que nous offrons. 

l . Mgr Gaurae. Le? irois Rome, hist. des catacorabes, 
13 janvier, t. IV, p. 265. Paris, 18 i8. 
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le martyre a tiró tout son principe, mar ty r iun i 
sumpsit omne p r i n c i p i u m ? S'inspirant de cette 
pensée, Bossuet put diré dans le panégyrique de 
saint Gorgon : 

« C'est de ce sacrifice que les martyrs ont tiré 
toute leur forcé, et c'est aussi dans ce sacrifice 
qu'ils ont pris leur instruction. C'est la nourriture 
céleste que l'on nous donne á ees saints autels, 
qui les a affermis et fortifiós centre toutes les ter-
reurs du monde ; et lo sang que Ton y regoit, les 
a animés á verser le leur pour la gloire de l'Evan-
gile. Et n'est-cepas dans ce sacrifice que voyant 
Jésus-Christ s'offrir á son Pére, lis ont appris á 
s'oífrir eux-mémes en Jésus-Christ et par Jesus-
Christ ? Et cette innocente victime qui s'immole 
tous les jours pour nous, leur a inspiró le dessein 
de s'immoler pour l'amour de lui . Saint Ambroise, 
aprés avoir découvert les corps des martyrs.de 
Milanv les mit dans les mémes autels sur lesquels 
i l célóbrait le saint sacrifice; et i l en rend cette 
raison á son peuple: Succedant, dit ce grand óvé-
que aveeson óloquence ordinaire, succedant vic-
timse triumphales i n locum ubi Christus hostia 
est: i l est juste, i l est raisonnable que ees triom-
phantes victimes soient placees dans le méme lieu 
oü Jésus-Christ est immoló tous les jours ; et FÁ 
ce sont des victimes, on ne peut les mettre que 
sur les autels i . » 

Saint Ambroise parlait des saints Gervais efe 

1. Bossuet. P .még . de saint Gorgon, exorJe. (Euvres,, 
Vives, t, XI I , p. 306-307. 
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protais, et ilajoutait : « Mais Jésus-Christ sur l'au-
tel, parce qu'il a soulfert pour tous; les martyrs 
gous l'autel, parce qu'ils furent rachetés par sa 
passion. Ce dessous de l'autel, je l'avais réservó 
pour moi, parce que c'est chose digne que le 
prétre repose oü i l avait coutume d'offrir le sacri-
fice ; mais je le cede aux saintes victimes, parce 
qu'il était dú aux martyrs 1. » 

L'effet produit sur nous par ce rapprochement, 
lorsque les temps sont tranquilles, que l'orage de 
la persécution ne gronde plus, est ordinairement 
amoindri par Thabitude qui, en nous familiarisant 
avec les choses sainteSj émousse le sentiment. 
Mais ce sentiment reprend toute sa vivacitó, cet 
effet montre toute sapuissance, dans un péleri-
nage entrepris par pónitence et par zéle, beaucoup 
plus que par plaisir et curiosité. Comme on nous 
parle souvent d'une gráce d'état, on doit recon-
naitre aussi une gráce de pélerinage. Les maladés 
lui doivent une amélioration de leur santé, les 
pócheurs une conversión sincere, les justes une 
communion plus sainte, les prétres un notable ac-
croissement de ferveur durant la messe. Ces heu-
reux changements ne sont le fruit ni de la nou-
veautó ni de Tóbranlement, mais d'un secours^ 
spécial, d'une gráce particuliére, dont Dieu se 
montre plus prodigue en un lieu de pélerinage, 
comme i l exauce plus Volontiers nos priéres dans 
une église. 

1. Saint Arabroise. Epístola XXII , n» 13, P. L . t . 16, 
p. 1023. 

T. I I , 14 
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Qu'est-ce qui peut l'y déterminer, outre les dis-

positions, les fatigues et le courage de celui qui 
vient prier? dans l'église le sainteté du lieu, et la 
prósence réelle du corps de son Fils Notre-Sei-
gneur ; en un pélerinage le lieu qu'il choisit lui-
memo, et le corps d'un de ses serviteurs ou d'une 
de ses servantes qu'il sanctiíia, qu'il eleva á une 
eminente sainteté. 

Ce que j'avais dit jusqu'ici s'appliquait á tous 
les sanctuaires du carmel, puisqu'ils onttous une 
pierre sacróe, plus particuliérement á ceux qui 
dans cette pierre possédent une relique de votre 
bienheureuse Mere, parce qu'ils ont alors vérita-
blement, au sens liturgique, un sepulcro outom-
beau de sainte Thórése. On peut méme étendre 
cet honneur, jusqu'á un certain point, aux sanc­
tuaires qui gardent sur l'autel, sous l'autel ou 
i o u t p r é s , une relique de l'illustre Vierge. N'est-
ce pas assez pour qu'on y voie accourir, au jour de 
sa féte, prétres etfidéles désireux de diré oud'en-
tendre sa messe, de baiser ou de vénérer sa re­
lique ? 

Mais ce que je vais diré successivement sur le 
lieu et sur le corps, ne s'appliquera plus qu'aux 
sanctuaires peu nombreux, qui doivent á des cir-
constances spéciales le privilége d'attirer plus 
fortement les ames dóvouées á votre séraphique 
réformatrice, et de causer au coeur du prétre venu 
de loin des émotions plus salutaires. Je prendrai 
plus d'une foispourexemples d'autres sanctuaires, 
aíin de continuer ees études comparativos, ees 
essais d'hagiographie comparée, qui peuvent 
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rendre plus vives, et la lumiére dans votre esprit 
et la flamme dans votre coeur. 

I I . — LlEU SANCTIFIE. 

Par rapport au lieu, les circonstances á consi-
dérer se réduisent á quatre : lapparition, la nais-
sance, rhabitation, la mort d'un saint ou d'une 
sainte. 

I . — S'agit-il du lieu d'une apparition? i l estdu 
nombre de ees lieux de devotion, dont saint Jean 
de la Croix disait: « Ce sont ceux que le Seigneur 
a designes, pour y étre servi et invoqué d'une ma­
niere spéciale. Tels furent le mont Sinai oú Dieu 
donnala loi áMoise, la montagne qu'il indiquaau 
pére des croyants pour immoler son fils, le mont 
Horeb oü i l voulut se manifester á notre pére saint 
Élie. Dans l'ére chrétienne, nous voyons saint 
Michel apparaitre á l'óvéque de Siponto, et lui de-
mander de batir une église en l'honneur dos saints 
anges sur le montGargan, dont i l était le gardien. 
Enfm la glorieuse Vierge elle-méme designa dans 
Rome, par le prodigo inoui de laneige tombéeau 
mois d'aoút, remplacement oü elle désirait que. 
le patrice Jean élevát un sanctuaire dódió á son 
nom. 

« Dieu seul connaít le secret de oes préférences, 
données á tel endroit sur tel autre, pour y rece-
voir le cuite et rhommage des hommes. Quant á 
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nous, i l nous suffit de savoir que sa sagesse ado­
rable coordonne tout pour notre avantage. Les 
priéres que nous lui adressonsen quelque lieuque 
ce soit, avec une foi sincere, trouvent un accés 
favorable auprés de sa divine Majesté; cependant 
les sanctuaires spécialement dédiés á son honneur, 
nous offrent plus d'assurance d'éíre exaucés, 
attendu que l'Église les a consacrés á la priére1». 

N'a-t-elle pas consacré ainsi presque tous les 
lieux, qui furent honores d'uneapparition de Notre-
Seigneur ou de sa divine Mere, et qui n'ont cessé 
depuis lors d'étre un but de pélerinage ? Plusieurs 
fois je suis alió prier, prés de Rome, sur la voie 
Appienne, dans le modeste oratoire báti á l'en-
droit, ou Jésus apparut á Fierre qui fuyait la per-
sócution. L'apótre lui dit: Domine, quo vadis, 
Seigneur, oü allez-vous ? Le bon Maitre lui ren-
dit le courage de rentrer dans la ville, et d'y étre 
martyr, en lui répondant: « Je viens á Romo pour 
y étre crucifié de nouveau 2.» Les enfants de saint 
Ignace recherchent avec amour, aux environs de 
la ville éternelle, le temple désert et solitaire oü 
le Sauvenr, portant sa croix, se tourna vers leur 
pére d'un air bienveillant, et lui dit: « Je vous se-
rai propice á Rome3, » 

A l'Incarnation d'Avila, on a conservé tel qu'il 
était lesecond parloir d'en bas, oü Jésus se mon-
tra triste, attaché á lacolonne, sanglant, pourfaire 

. 1 . La montée du Carmel, 1.111, ch. XLI , fin. Paris, 1880, 
(Eavres, t. I I I , p. 212-215. 

2. Acta Sanctornm, 29 juin, t. 27. p. 390, n° 11. 
3. Ribaléneira. V i t i Igna t i i , 1. I I , cap. x i , p 69. 
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comprendre á Thérése le déplaisir que luí cau-
saient les amitiés et les conversations qu'elle en-
tretenait. Un tablean y représente cette visión1, 
gn bas aussi, un grand tablean rappelle qu'entre 
l'église et le choeur des religieuses, á Tendroit oü 
elles viennent communier, le Fils de Dien óponsa 
l'humble vierge, lui montra un clon et lui donna 
sa main droite. De combien d'autres apparitions 
de Notre-Seigneur et de la Trinité, ne fut-elle pas 
honorée dans ce méme comulgatorio, ou lien de 
la communion2! A Saint-Joseph, dans la chapelle 
ouverte á tous oü elle priait, avant d'entrer pour 
donner l l iabit aux novices, Jésus s'inclina vers 
elle avec un indicible amour, et posa une cou-
ronne sur sa tete en la bénissant3. Autant de 
représentations et de souvenirs éloquents pour le 
pélerin, le visiteur et le prétre. 

Sur le lien des apparitions de la tres sainte 
Vierge, j ' a i en le bonheur de célébrer les divins 
mystéres : á Einsiedeln, devant l'image miracu-
leuse de Notre-Dame-des-Ermites, qui remonte au 
IXe siécle; au Laus, oú la pauvre bergére des 
Alpes, nommée sceur Benoite, vit souvent la Mero 
de Dieu au XVIP siécle; á Lourdes, oü l'Imma-
culée Oonception se montra á Bernadette en 1858, 
a Pontmain, oü je parlai á tous les petits en-
fants, qui avaient vu Notre-Dame d'Espérance en 
1871. 

1. Histoire de sainte Thérése, t. I , ch. v i , p. 108-109. 
2. Recuerdos históricos de Avi la , por Don Benito García. 

Madrid 1877, p. 107-110. 
3. Histoire, ch. XIY , p, 317 du t . I . 

14» 
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Prés d'Avila, au monastére de rincarnationy 

aucune carmélite nepeut oublierque dans lechoeur 
d'en haut, sur la chaire de la prieure, á la place 
oü Thérése avait place la statue de Marie, la 
Reine du Carmel daigna apparaitre et parler, le 
18 janvier 1572 *. La Vierge représentée par cette 
statue est irrvoquóe sous le titre de Notre-Dame de 
la Clémence, Nuestra Señora de la Clemencia. 
Au méme monastére, dans la chapelle élevée sur 
1 emplacement d'une cellule de votre Mere, on in­
dique l'endroit oü sainí Fierre d'Alcántara lui 
apparut aprés sa mort. 

D'ordinaire on note moins exactement le lieuT 
et on célebre moins solennellement le fait, de 
l'apparition d'un saint ou d'une sainte, que le lieu 
et le fait des apparitions de Jésus et de Marie; 
pourquoi ? Est-ce seulement á cause de la dignité 
et de la^sainteté, incomparablement plus grandes ̂  
du Fils de Dieu et de la Mere de Dieu ? Je pense 
que c'est aussi parce qu'étant seuls ressuscités, 
ils peuvent seuls apparaitre avec leurs propres 
corps, et se montrer complétement en personne^ 
comme le prouve M. Ribet2. L'áme des autres 
saints peut bien se trouver réellement au lieu ou 
elle apparait^ais elle n'y peut revétir qu'un corps 
fantastique ou étranger. Néanmoins cette présence 
réelle d'une ame bienheureuse ne pourrait-elle 
nous suffire, pour éiever au lieu de Tapparition 
un monument, oü l'on se rendrait en pélerinage? 

1. Histoire, ch. xxi, t . I I , p . 29. 
2, La Mystique divine, les visions, ch vn, n" V, t. I I . p. 74-

76, et ch. vi , n»XI, X I I . p. 57-61. 
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Combien je regrette qu'on ignore, ou qu'on ne 
nous montre pas, le lieu précis des apparitions de 
sainte Therése, qui furent si nombreuses ct si 
remarquables ! Je voudrais reconnaitre á quelque 
signe, qui me permit de le vénérer, l'endroit oú 
elle apparut á sa niéce Thérésita, á son ami le 
p. Gratien, á la prieure de Veas et á une jeune 
soeur de Módine1. 

A Paris en particulier, combien ne nous serait-
il pas agróable de diré : C'est ici méme, á cette 
place, que la séraphique Therése apparut unepre-
miére fois, en 1601, á Mme Acarie, béatifiée dc-
puis sous ie nom de Marie de rincarnation, et 
qu'elle ravortit que Dieu voulait se servir d'elle,, 
pour ótablir la reforme du carmel en France ! 
C'est icij á cette place méme, qu'elle lui apparut, 
uno scconde fois, en 1602, pour lui ordonner de 
renouveler ses tentatives, et pour lui promettre 
le succés, malgré toutes les oppositions •! Qu'il 
serait doux á tous les amis du carmel d'y venir 
prier! Qu'il serait délicieux aux prétres d'y offrir 
le sacrifice! 

I I . — S'agit-il du lieu de la naissance ? La piétó 
nous rappolle aussitot Bethlóem et la grotte, oü dai-
gna naitre le saint des saints,le Sauvear du monde, 
« I I n'y a pas de lieu sur laterre, écrit un pélerin, 
dont.l'identitó soit mieux établie que celle de la 
grotte de Béthléem... Ávec quel bonheur je bai-
sai la poussiére d'un si saint lieu ! I I faut honorer, 

1, Hist. ch. xxxn, t. 11, p. 437-439. 
2. Ib id picces iusliñcative?, n0 IV. p. ií9. 
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dit saint Jéróme, bien plus avec son silence que 
par ses faibles paroles, la créche oü le petit Enfant 
fit entendre ses cris. J'étais prés du berceau d'un 
Dieu, d'oü est parti ce rayón de lumiére qui a 
éclairé le monde, cette étoile radíense qui nous 
montre le chemin des cieux !.. .A sept pas du lieu 
de la Nativité est une autre petite grotte: c'était 
la qu'était la créche, dans laquellela sainte Vierge 
plaga l'enfant Jésus, entre un áne et un bceuf; 
c'est la qu'il fut adoró par les bergers et par les 
mages. Cette grotte appartient aux catholiques ; 
mais comme elle est trop petite pour qu'on puisse 
y diré la messe, on a dressé un autel vis-á-vis, á 
l'endroit oü se tenaient les mages; on l'appelle 
Fautel des Trois-Rois. J'ai eu deux fois le bonheur 
d'y célébrer le saint sacrifice 1 ». 

Pour moi, ma révérende Mere, je n'espére pas 
avoir jamáis un pareil bonheur. Je m'en suis un 
peu dédommagé, en méditant plus fréquemment 
sur le mystére de cette naissance. 

Tantót j ' y vois poindre la premiére lueur de la 
sanglante lumiére, que jeltera le sacrifice du Cal-
vaire : á Bethléem, Jésus est deja victime et com-
menee á faire sa peine; je le vois étendu sur la 
paille, comme i l le sera un jour sur la croix, avec 
le méme amour gónéreux, avec la méme résigna-
tion silencíense. « Tertulien dit que les langes du 
Fils de Dieu sont le commencement de sa sépul-
ture, pannis jetm sepulturíe involucrum in i t i a -

1, Mgr. Mislin, LesSaints L i e u x ^ h . xxix, Braxelles, 1852, 
t. I I I , p , 75-80. 
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¿us1. » En effet, ajoute Bossuet, ne parait-il pas 
un certain rapport entre les langes et les draps de 
la sépulture? On enveloppe presque de la méme 
fagon ceux qui naissent, et ceux qui sont morts ; 
un berceau a quelque idée d'un sépulcre, et c'est 
la marque de notre mortalité qu'on nous ense-
velisse en naissant. C'est pourquoi Tertullien, 
voyant le Sauveur couvert de ses langes, i l se le 
présente deja comme enseveli; i l reconnait en sa 
naissance le commencement de sa mort2. » 

Tantót je considere dans le nom de Bethléem, 
msiison dupa in , et dans la naissance de celui qui 
a dit: « Je suis le pain vivant descendu des cieux 
(Joan.,VI, 41)», la gracieuse aurore du sacrement 
d'amour, du sacrifico de nos autels. J'ai méme 
eu plus d'une fois la consolation de faire aux fidé-
les plusieurs instructions de suite, sur un charmant 
sujet que j 'ónonce et resume en quatre mots : 
Noel dans la, messe. 

Tantót mes yeux et mon esprit, aprés avoir con­
templó le divin Enfant, se sont fixés sur sa Mere 
admirable. J'ai redit des lévres et medité du coeur 
une prose du bienheureux Jacopone. « En méme 
temps que le Stabsit du Calvaire, nous dit Ozanam, 
i l avait voulu composer le Sta,ba.t de la créche, oü 
paraissait la Vierge Mere dans toute la joie de Fen-
fantement. I I l'écrivit sur les mémes mesures et 
les mémes rimes; tellement qu'on pourrait douter 

1. Tertullien, Adver. Marcion. t. iv, cap. X X I . P. L . t. I I , 
p. 412. 
• 2. Bossuet, l6' sermón pour le j o u r de Noel, 2d point 

Vives, t . V I I I , p. 251. 252. 
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un moment lequel fut le premier, du chant de dou-
leur ou du chant d'allégresse. Cependant, la pos-
tórité a fait un choix entre ees deux perles sem-
blables; et tandis qu'elle conservait Tune avec 
amour, elle laissait l'autre enfouie. Je crois le 
Stabat Mater speciosa encoré inédit; et quand 
j'essaye d'en traduire quelques strophes, je sens 
s'échapper l'intraduisible charme de la langue, de 
la méiodie et de la naívetó antique : « Elle était 
debout, la gracieuse Mere; auprés de la paille ello 
se tenait joyeuse, tandis que gisait son enfant. Son 
ame réjouie, tressaillante et toute embrasóe, était 
traversée d'un rayón d'allégresse... 

Stabat Mater speciosa, 
Juxta foenum gaudiosa, 

Dum jacebat parvulus. 
Cujus animam gaudentem, 
Lsetabundam et ferventem, 

Pertransivit jubi lus ^ , . » 

Ce sentiment me poussa, des queje fus ordonné 
prétre, á diré maseconde messe dans Sainte-Marie-
Majeure, oü sont conservées ctla créche qui fut le 
premier berceau du Sauveur naissant, et l'image 
vénérée de la divine Mere peinte par saint Luc. 
Ah! combien j'aurais voulu que mon coeur fút une 
créche transfigurée, oú je pusse continuellement 
adorer, réchauffer et servir l'Enfant-Dieu! Com­
bien j'eusse voulu honorer, réjouir, aider sa Mere 
virginaleet son Pére nourricier, en suivant le con-

1. Frédéric Ozanam, Les Poetes franciscains en l i a l i e , 
aíí X I I I ' siécle, ch. v, 6C édition, p. 196-197. 
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se l de saint Ignace, faciendo me pauperculum 
et servulum indignum1, en faisant de moi un 
petit pauvre, un petit serviteur indigne, pour étre 
á leurs ordres, pour me teñir á leur disposition^ 
avec tout le dóvouement et le respoct possibles! 

Vis-á-vis des liommes, le prétre, comme m i ­
nistre de Dieu et de l'Eglise, chargé du gouver-
nement des ames, est supórieur aux ministres des 
rois et des Etats; mais vis-á-vis de son bon 
Maitre, i l n'est toujours qu'un petit serviteur in­
digne ; et méme plus i l monte dans la hiérarchie, 
fút-il au sommet, plus i l aime á se diré le servi­
teur des serviteurs de Dieu. Qui le lui enseigne ? 
Celui qui, en naissant sur la paille de la créche, 
prend la forme de serviteur, formam servi (Phi­
lip. , I I , 7j, comme en mourant sur le bois dé la 
croix i l prendra celle de victime ou d'hostie,, hos-
t iam Deo (Ephe., V, 2). 

Plus tard la Providence me mónagea un autre 
dédommagement, lajoie sainte d'offrir l'auguste 
sacriíice dans cette maison de la bienheureu.ve 
Vierge Marie, que Dieu consacra miséricordieu-
43ement par le mystére du Verbe incarné, et qu'il 
plaga par un miracle au sein de son Eglise, i n s i n u 
Ecclesiae 2, le 10 décembre 1294, quand la Pales-
tine fut retombée tout entiére sous le joug des en-
nemis de notre foi, des sectateurs de Mahomet. 
Tres peu de pélerins auraient pu, peuvent encoré, 
se transporter á Nazareth; au contraire un nom-

1. Exercit ia spir i tual ia , !" hebd., de Nalivitate, 
2.. Brév. supplóm. 10 déc. collecte. 
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bre énorme est alié, va toujours, á Lorette, dans 
cette sania casa oü Ton est mieux disposé ápr ier , 
selon moi, que partout ailleurs en Europe. Qu'il 
est profitable á tous d'y méditer la salutation an-
gélique, et la réponse de Marie ! Qu'il est plus 
utile. encoré au cceur du prétre d'y vérifier, d'y 
renouveler méme ce que disait saint Jean : Le 
Verbe s'est fait chair, et i l a habitó parmi nous 
(Joan., I , 14)! Tour á tour i l tremble et i l tres-
saille, en réitérant ce mystere par la consécration, 
dans I humble demeure oú i l s'ótait accompli une 
premiére fois. 

I I ne pense alors ni aux marbres de Carrare, 
sculptés sur les dessins de Bramante, qui recou-
vrent la sainte maison á l'extérieur, ni á la vaste 
basiliquequi lui sertd'écrin, quiFenchasse comme 
un diamant, ni aux nombreux et riches objets 
qu'on admire dans le trésor, ni á ce qui attire le 
plus l'attention á l'intérieur : ees briques núes et 
un peu noircies, cette croix antique , cette statue 
en cedre, ce foyer nazaréen , cette armoire, cette 
écuelle. I I ne dótourne le cours deses pensóes, ni 
versles reliques qui sont devantlui, sous l'hostie, 
dans le tombeau de l'autel, ni vers lespieux fidéles 
qui se pressent derriére lui avec recueillement, 
pour entendre la messe et recevoir la commu-
nion : tout s'efface dans son souvenir, tout dispa-
rait á ses yeux. I I n'a de pensée, d'attention et 
d'amour, que pour le Fils de Dieu et de Marie,, 
qui descend du ciel á sa voix propter nos homi-
nes, et propter nostram sa íu í em, pour nous, 
pauvres humains, et pour notre salut. I I n'a. 
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d'hommages, d'adorations et de sentiments, que 
pour le Verbe qui étend son incarnation á tous les 
lieux, á tous les temps, jusqu'á devenir pour cha-
cun de nous un contemporain, un compatriote, 
un voisin. 

Ne me demandez pas jusqu'á quel point uncoeur 
sacerdotal voudrait, en ce moment, rivaliser de 
pureté et d'liumilité avec Marie, de dévouement et 

. cTiínniensité avec Jésus. La mesure de rhumilité 
est la mesure du dévouement, et Ton se donne 
volontiers, quand on ne s'estime rien. Mais les 
paroles manquentá l'homme, láoú la parole subs-
tantielle de Dieu semble impuissante á nous 
diré son amour, autrement que par ses anéan-
tissements, semetipsum exinanivit (Philip., 
I I , 7). 

Enfin, prés de la frontiére de Franco, en Espa-
gne, raimableProvidencem'apermisde faire des­
cendre Jésus du ciel, dans la maison méme oü 
naquit un des saints les plus chers á mon coeur; 
elle m'a conduit á Loyola, oü j 'a i dit la messe 
propre de saint Ignace, ausecond étage, surl'autel 
principal de la chambre, qui fut le lieu de sa gué-
rison et de sa conversión, le lieu oü saint Fierre 
lui apparut. La disposition qui dominait toutes les 
autres en moi, durant le sacrifice, futcelle que le 
saint exprima dans sa célebre priére, oü nou;s 
offrons tout, et ne demandons en retour qu'un peu 
d'amour: «Sume,Domine ,e t si¿scipe,preñez,Sei-
gneur, et recevez toute ma liberté, ma mémoire, 
mon intelligence et ma volonté entiére... Donnez-
moi seulement votre amour et votre gráce, car 

T, II. 15 
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elle me sufíit1. » Avec quelle suavitó, avec quel 
élan, avec quelle ardeur, je larécitai plusieurs foig 
de suite aprés la messe, devant l'autel oü tout 
parle d'Ignace! 

Dessous, i l est representé par une statue de 
grandeur naturelle, en uniforme d'officier du 
XVI* siécle; sa jambedroi tenueetcasséeesté ten-
due sur le lit,sa jambe gauche un peu relevée sou* 
tient un livre, qu'il lit attentivement et qui n'est 
autre que la Vie des Sctints, dont la lecture le con-
vertit. Dessus, dans un enfoncement qui surmonte 
unpeu le tabernacle, i l est representé par une petite 
statue en habit religieux, en jésuite, tenant d'une 
main les Constitutions de son ordre avec sa de­
vise A.M.D.G. Je lui demandai d'abord une étin-
celle de son zéle pour la gloire de Dieu, añn de 
continuer utilement mon double apostolat de la 
parole et d é l a plume; j'implora! ensuite, avec 
confiance, d'étre exaucé, sa protection pour mon 
heure derniére, afín que mes lévres ne deviennent 
pas muettes, et que mon cceur ne cesse point de 
battre, sans que j'aie fait ce que m'a permis son 
successeur, et acquis le droit de lui d i ré : Mon 
Pére! 

Le manoir ou cháteau des ancétres d'Ignace est 
en parfait état de conservation, et on li t ees mots 
au-dessus de la porte d'entrée, qui est la méme 
qu'autrefois avec ses pierres dures et son cintre 
gothique: 

1, Exercitia, contemplatio ad amorem. 
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Casa solar de Loyola 
Aquí nació S. Ignacio en d491 

Aquí visitado por S. Pedro y la SS. Vi rgen 
Se e n t r e g ó a Dios en 1521. 

Cette maison seigneuriale est un assez grand 
carre, ayant á chacun de ses angles une légére et 
gracieuse tourelle, qui commence á peu prés au 
premier étage. Les étages ne sont en réalitéqu'au 
nombre de deux, et tous en briques, parce qu'un 
souverain fit abattre de cet édifice, unsiécle avant 
la naissance du saint, tout ce qui était en pierres, 
á Texception du rez-de-chaussée. 

Cet ordre d'abattre, ou la défense de batir, á la 
campagne une maison qui aurait ressemblé á une 
forteresse, explique le proverbe frangais : faire 
des chateaux en Espagne, formar des projets en 
l'air, se repaitre de chiméres, avec le désir et 
l'espoir d'une fortune. I I est antérieur á la dócou-
verte de rAmérique, et se justifie par Íes précau-
tions prises contre les Maures, qui aimaient á 
faire des inoursions en pays espagnol, oü ils 
eussent facilement surpris les maisons fortiíiées, 
et s'y seraient établis eux-mémes solidement1. 

A Loyola, un escalier large et doux méne á 
chaqué étage, et en bas un autel est dressé, pour 
avertir le visiteur qpe toute cette demeure est 
transformée en sanctuaire. Au premier étage sont 
de nombreux confessionnaux pour les pélerins, 
avec un bel autel. Au second est la petite chambre 

1. DelaMósangére. Dictionnaire des proverbes francaip 
3« edil., 1823, p. ?33-235. 
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qui fut convertie en chapelle, á l'occasion du 
mariage du frére ainé de saint Ignace. Isabelle de 
Castille donna á la jeune ópouse, Madeleine de 
Araoz, un petit tableau représentant l'Annoncia-
tion. Ce fut pour le garder avec plus d'honneur, 
que la famille fit cette étroite chapelle, oú la tres 
sainte Vierge apparut au futur fondateur, oü saint 
Frangois de Borgia vint diré sa premiére messe, 
oü Ton admire aujourd'hui de prócieux auto-
graphes d'Ignace, dont Fécriture avec la signaturo 
est grande, nette et ferme, comme celle de sainte 
Thórése. 

En m'éloignant, je íis un paralléle entre le fon­
dateur de la compagnie de Jésus et la réforma-
trice du carmel, entre leurs personnes et leurs 
vertus, entre leurs máximes et leurs oeuvres, 
entre leurs enfants. I I fut long et tres instrucdf 
pour moi. Je me bornea vous diré qu'il augmenta 
mon regret, de ne pouvoir comparer aussi les 
lieux de naissance. Touta été conservé á Loyola ; 
rien ne l'a été dans Avila. De la maison oú naquit 
votre glorieuse Mere, et qui est située au nord de 
la ville, i l ne reste que ce qui ne pouvait étre 
détruit, Templacement méme. Sans doute on a 
báti á la place, de 1631 á 1636, une église et un 
couvent pour ses fils spirituels ; mais on pouvait 
aussi bien construiré á cóté, comme on Ta fait 
magnifiquement á Loyola. Néanmoins le peuple 
continué de diré la, casa, de la. santa, ou par 
abréviation la santa. 

Aprés avoir adoré le saint Sacrement dans l'é-
glise, j ' a i cherché á gauche, du cóté dé l'évan-
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gile, l'entrée de la chapelle assez petite, qui 
occupe la place de la chambre oü sainte Therése 
vint au monde, et dont l'autel s'eleve, parait-il, 
á Tendroit méme oü étaient l'alcóve et le l i t . C'est 
du moins ce que fait supposer l'inscription mise 
au-dessus de cet autel, qui est adossé á leglise : 
Aqui nació santa, Teresa de Jesús . Cette cha­
pelle fut consacrée, le 25 septembre 1759, par don 
pedro de Ayala, de Tordre de saint Dominique, 
évéque d'Avila. Elle posséde une belle statue de 
la sainte, représentée á genoux, les yeux levés 
Yers le ciel; plus haut est une statue de saint 
Joseph. A la place du tabernacle, dans une serte 
de chásse, on remarque un crucifix indulgenció 
tres expressif. 

Don Benito Garcia Arias , dans ses Souvenirs 
fiistoriques d'Avila,, prétend que c'est celui-lá 
méme qui resta dans lesmainsdela sainte, durant 
son extase de quatorze heures, j usqu'aprés sa mort1. 
Mais c'est une affirmation sans preuves, qui ne 
saurait prévaloir sur le silence des bollandistes, 
lorsqu'ils parlent des croix de votre séraphique 
réformatrice2, ni sur le silence de Texcellent pére 
carme qui me servait de guide, et qui m'expli-
quait toutesdioses aussi bien en frangais qu'en 
espagnol. Ríen n'enléve done aux clarisses de 
Perpignan le gracieux privilége, que la tradition 
leur reconnait depuis plus de deux siécles. Pour 
étre une relique de votre Mere, i l sufíit que le 

1. Recuerdos históricos de Avi la , 2« édition, Madrid, 1877, 
p. 94. 

2. Acta sanctorum, t. LV, p. 170, n« 221 et p. 43G, n0 1467. 



258 UN PÉLERINAfíE. 

cruoifix d'Avila l'ait accompagnée en quelqu'un 
de ses voyages, comme raccompagnait, dit-on, 
un petit tablean de Notre-Dame des Sept-Douleurs, 
qu'on voit au-dessus de la porte de la chapelle 
des reliqnes. 

On appelle ainsi une chapelle tres étroite, qui 
communique avec la precedente et qui, suivant 
don Benito, occupe la place du cabinet ou bureau 
dupére de sainte Thérése. La elle nous est rap-
pelée par un tres gros rosaire qui fut á son 
usage, par unlong báton qui lui servait d'appui, 
par une de ses alpargates ou sandales, par un de 
ses doigts, un índex bien conservé. I I est long, 
et laisse voir l'origine de l'ongle; quelques per-
sonnes croient méme distinguer une trace de sang-
ál 'endroi toü i l fut coupé. 

Je priai avec ferveur pour moi, pour vous, pour 
tous les carmes et toutes les carmélites; puis je 
descendis dans le peu qui reste, deux ou trois 
métres, du jardin at tenantá la maison d'autrefois. 
C'est la que Rodrigue et Thérése essayaient de 
construiré de petits ermitages, et s'enflammaient 
du désir d'aller á Dieu par le plus court chemin, 
celui du martyre; c'est la que sont aujourd'hui 
cultivées quelques fleurs, surtout des pensées, 
que le visiteur emporte comme souvenir. Quant á 
moi, la pensée que j'emportai, fut moins un sou­
venir qu'un désir. Je conserve et sens croitre, en 
mon coeur, le désir de donner plus de temps á la 
visite de ees lieux bénis, d'y prier davantage, et 
d'offrir á Dieu le sacrifice d'action de gráces, á la 
méme place oü sainte Thérése vit le jour, non 
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loin du baptistére oú elle regut ce titre de filie de 
l'Bglise, dont elle se glorifia jusqu'á son dernier 
souffle. 

I I I . —S'agit-ildu lieu derhabitation?Lamesse 
est-elle dite á l'endroit oü s'écoula seulement une 
partie de la vie d'un saint ? L'effet produit est en­
coré considerable, comme peuvent l'attester tous 
les prétres qui, dans leur jeunesse, habitérent 
Rome plusieurs années, avant ou aprés leur ordi-
nation. Avec quel plaisir et quel profit spirituel 
nous dirigions, presque tous les jours, notre pro-
menade du soir vers une de ees chambres ou cel-
lules, dont la piété fit un sanctuaire, parcequ'une 
fleur de sainteté s'y épanouit, en attendant que 
Dieu la transplantát sur un autre sol, ou dans son 
paradis! Pourn'en citer qu'une seule, un écrivain 
célebre n'a-t-il pas dit : « Cette chapelle inté-
rieure de Saint-Stanislas, attenant á l'église de 
Saint-Andró, Tune des plus aimables de Rome, 
est un de ees lieux oü la priére nait spontanément 
dans le coeur, et s'en échappe comme par un 
cours naturel1? » 

Oes chapelles sont si nombreuses dans la capi-
tale du monde chrétien, qu'on peut satisfaire sa 
dévotion et sa curiosité plusieurs fois par se-
maine, lors méme qu'on y fait un sójour pro-
longé, qui a de grands avantages. I I laisse au 
soleil de la justice et dé la vérité le temps de per-
cer, par ses rayons, l'épais nuage de préjugés qui 

1. Louis Veuillot. Lepar fum de Rome, liv. X, ch. v i , t. n , 
pag- 77. 
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nous enveloppait; i l nous fait apprécier plus sai-
nement les choses et les personnes; i l permet á 
nos impressions de se graver plus profondément 
dans notre coeur, parce qu'elles se succédent 
moins rapidement, et que la suivante n'effaue pas 
la précédente. 

I I s'exhale des moindres reliques des saints, 
dans les chambres qu'ils habitérent, un parfum de 
piété queráme aspire d'autant mieux qu'elle y est 
moins distraite que dans les basiliques, par le 
bruit, le concours et les chefs-d'oeuvre de l'art. 
Ces effluves de la saintetó, fortifiés par la vertu 
qui sort du sang de Jésus-Christ, répandu plu-
sieurs milliers de fois chaqué jpur, enveloppent la 
ville éternelle d'une atmosphére particuliérement 
saine et sanctifiante, pour tous les esprits sin­
ceres etréfléchis, qui viennent ychercher la doc­
trine, l'édification et la forcé morale. 

Elle fait méme souvent sentir son influence sa-
lutaire á ceux qui n'y séjournent que pour se dis-
traire ou s'instruire par l'ótude des monuments 
et des oeuvres qu'ils admirent, par la vue du gou-
vernement et des mceurs qu'ils critiquent. Pourvu 
qu'ils ne soient ni superficiels, ni sectaires, ni 
vendus, ils ont moins á craindre de la mala, aria 
pour leur corps, qu'ils n'ont á gagner pour leur 
ame á ce bon air de christianisme antique, qui sort 
des catacombes et des églises, des couvents et 
des chapelles, parfois méme des palais. 

Ainsi fut guéri de son hostilité ou de son indiffé-
rence, le catholique qui écrivit plus tard le Par­
fum de Rome, Louis Veuillot. I I y dit de lui-méme 
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^ la seconde page : « Je suis de ceux que Rome a 
pris en bas, blesses, de la vieille mort. Sa main 
lumineuse m'a transporté sur les hauteurs di­
vines, sa main maternelle m'a baignó dans l'air 
divin, sa main sainte m'a nourri du divin alimenl. 
J'ai reQU d'ellela vie, je luirends l'amour. » 

Ainsi fut préparóe á se convertir la protestante, 
qui est devenue rhéroine du Récit d'une soeur, 
Alexandrine d'Alopéus. Elle fit plus tard sa 
premiére communion, en méme temps que son 
mari, Albert de la Ferronays, faisait la derniére, 
et chacun regut une moitió de l'hostie, que leur 
porta et partagea M. l'abbé Gerbet, mort óvéque 
de Perpignan. Plus tard encoré, vouée par cha­
ntó á un perpétuel veuvage et habitant Paris, elle 
éorivit: « Aprés tant de douleurs, tant de morts, 

• ma passion pour ritalie n'est pas éteinte... J'aime 
ce pays qui contient la ville du Christ victorieux, 
la ville sainte, la citó des vertus suprémes, oü 
sont venus se fortifier tous les grands bienfaiteurs 
de rhumanité1. » 

Dans cette ville du Christ victorieux, le 15 
juin 1856, fut ordonné un pauvre prétre ágó de 
trente et un ans, qui avait enseignó en Franco la 
littérature, mais qui ne fut ni ne sera jamáis un 
bienfaiteur de rhumanité , qui mérita méme tou-
jours, mille fois plus que saint Paul, d'étreréputé 
labalayure du monde (I Cor., IV , 13). En cette 
ville sainte, en cette cité des vertus supremos, i l 

1. Cité dans le Par/'um de Rome, l iv . 7, chap. 28, t. I , 
p. 437, 438. 

15. 
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eut la douleur de ne pouvoir cólébrer qu'un tres 
petit nombre de messes, parce que la maladie qui 
fit avancer son ordination, l'obligea de précipiter 
son départ. Du moins i l voulut avoir la consolation 
de les diré, en quelques-uns de ees sanctuaires qui 
étaient un aimant pour son coeur, qui Tattifaient 
fortement, par l'éloquenoe des souvenirs qu'ils 
rappellent á tous, et par l'abondance des gráces 
qu'ils nous font espérer. 

A San-Francesco a fíípa, i l monta á l'autel 
dans la chambre qui fut habitée par son patrón, le 
séraphique Frangois d'Assise, et qui est aujour-
d'hui enrichie d'un nombre prodigieux de reli-
ques, dix-huit mille, disait-on. I I alia de méme á 
Sainte-Sabine, offrir Fauguste sacrifice dans la 
chambre qu'habita saint Dominique, et oü presque 
tous les saints de son ordre ont cólébró. Le 
21 était la derniére féte de saint Louis de Gon-
zague á laquelle i l pút assister au Collége Ro-
main, oü étudia et mourut cet héroique modele et 
protecteur de la jeunesse studieuse. Des trois 
heures du matin, i l montait á l'étage supérieur, 
et i l goútait la joie bien douce de faire descendre 
du ciel l'adorable victime, dans la chambre que le 
jeune saint avait embaumóe du parfum de ses 
vertus. 

Le soir du méme jour, anniversaire du couron-
nement de Pie IX, Mgr de Mérode le prósentait 
au Pontife tant aimó, qui daignait lui adresser 
quelques paroles, et lui donner une derniére bé-
nédiction. I I suivit Sa Sainteté dans la basilique 
vaticane, oú elle descendait pour présider Tou-
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verture de la neuvaine préparatoire á la féte des 
saints apotres. Puis i l s eloigna tout ómu, le cceur 
gros, avec le pressentiment qu'il ne reverrait plus 
Tintrépide successeur de Fierre, le génóreux 
vicaire de Jésus-Christ. Plus tard néanmoins, le 
grand pape eut la paternelle bonté d'envoyer au 
nioindre de ses fils un précieux souvenir, par un 
évéque bienveillant, et de lui adresser des encou-
ragements dans une lettre signóe de son auguste 
main. 

Ah ! croyez-le, ma révérende Mere, en descen-
dant sur le coeur du prétre, un bienfait ne tombe 
pas dans cette terre d'oubli dont parle l'Écriture, 
in term oblivionis (Ps. L X X X V I I , 13). Chaqué 
jour la pluie des gráces, chaqué matin la rosée du 
sang divin, qui s'écoulent du ciel dans le cálice 
de notre coeur, rafraichissent en nous la memoire, 
entretiennent les fleurs les plus odorantes du sou­
venir, font múrir les fruits les plus savoureux de 
la reconnaissance. De tout ce que j ' a i gardó d'un 
sójour de plusieurs années áRome, rien n'estplus 
vivace que ma vénération pour Pie IX, que ma 
dévotion au pape, que mon amour filial pour l 'É-
o-lise, dont i l est la tete et le coeur. Combien de 
fois me suis-je efforcé d'allumer, par mes dis-
cours, le feu de ees sentiments dans l'áme des 
íidéles, et den raviver la flamme dans celle des 
prétres ! Combien de fois, aprés avoirassisté dans 
Saint-Pierre á la solennelle définition de l'Imma-
culée Conception, le 8 décembre 1854, ai-je de­
mandé á Marie, par d'instantes priéres, de glo-
rifier le pontife qui la glorifia, de ne pas se borner 
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á le faire proclamer infaillible, dans le méme 
temple üü i l la proclama immaculée, mais de lui 
rendre dans Rorne son entiére liberté d'action, 
d'accroitre dans l'univers son antique prestige, 
de lui tresser enfin une couronne de joie et d'hon-
neur, par le dévouement de ses enfants et le 
triomphe de l'Église! 

Bónie soit done la Providence, qui m'a procuré 
la consolation de respirer le plus pur parfum de 
cette filíale piétó, dans la catholique Espagne^ aux 
lieux mémes qu;habita une grande ame, qui se 
distingua toujours par l'attachement á Jésus et á 
sa Mere, á l'Église et á son chef! J'ai visité plu« 
sieurs couvents qu'elle sanctifia par sa présence, 
mais je ne vous parlerai que de trois, oü j ' a i offert 
le saint sacrifice. 

A dix ou quinze minutes d'Avila, á l'orient, au 
d e l á d u n e étroite vallóe, se dresse sur une petite 
éminence le monastére de Tlncarnation, oü votre 
bienheureuse Mere passala moitié de sa vie, et qui 
n'a presque pas changé d'aspect. La porte par la-
quelle on entre, est encoré celle que doña Te­
resa de Ahumada franchit, le 2 novembre 1533, 
pour prendre Thabit de carmélite mitigée. En bas 
comme en haut, les cloitres, les parloirs et les 
choeurs sont á peu prés les mémes que de son 
temps. Rien n'est changé au troisiéme parloir du 
rez-de-chaussée oü, pendant qu'ils s'entretenaient 
de la Trinité, Thérése et Jean de la Croix furent 
ravis en extase, élevés dans les airs. On a seule-
ment mis au premier étage un autel, dans le par-
loir^á deux grilles, oü la future réformatrice regut 
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les conseils et l'approbation de saint Frangois de 
Borgia, et de saint Fierre d'Alcántara. Voici l'es-
calier au pied duquel Jesús lui-méme, sous l'ap-
parence d'un charmant enfant, lui demanda com-
raent elle s'appelait. Thérése de Jesús, répondit-
elle. Etmoi, reprit-il, Jésiís de Thérése. Un autre 
jour, comme elle revenait fatiguée d'une fondation, 
et montait avec peine, i l l u i appamt sur les der-
niéres marches chargó de sa croix, et lui d i t : 
« J'étais plus fatigué que toi sur le chemin du 
Calvaire. » Puis i l l'accompagna jusqu'á sa 
cellule1. 

Un venerable prétre frangais, qui a pu visiter 
tout Tintérieur, écrivait : « A chaqué pas en ees 
cloitres, en ees cellules, on s'arréte, on se met á 
genoux, on baise cette terre, ees marches, ees 
mille souvenirs ; mais l'oratoire de la transverbé-
ration dépasse tout le reste. » N'ai-je pas vu moi-
méme des dames etdes prétres, venus de Prance, 
s'agenouiller et prier dans les parloirs, puis baiser 
avec respect les grilles qui n'ont pas ótó changées, 
mais qui manquent de ees pointes ou piquants_, 
dont vous les pourvoyez abondamment dans les 
oouvents de la reforme ? 

L'oratoire de la transverbération, dans l'aile 
oriéntale du monastére, est tres petit et retiré, loiri 
de tout bruit," á quelque distance du choeur d'en 
haut, oú la sainte regut de nombreuses faveurs. 
Mais don Benito fait observer que le prodige s'é-
tant róitéré plusieurs fois, eut lieü aussi dans sa 

1. Recuerdos históricos de Avi la , p. 107. 
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cellule, en su celda,. Cette cellule, ajoute-t-il, con­
serve la forme qu'elle avait alors, bien qu'ellesoit 
convertie en une petite chapelle, que les religieuses 
nommentlemar&védis . Unautella diviseen deux 
partios, etreprésente le fait de latransverbóration. 
Dans la partie la plus intórieure, qu'on ne laisse 
visiter que par une rare exception, le pavó est rougi 
du sang de Thérése. Quelques gouttes restent 
méme aussi vives, que s'il eút couló depuispeu, 
soit par le transpercement de son coeur, soit par 
la rigueur de ses pénitences. On remarque cons-
tamment aussi, en cette chapelle, une odeur qu'on 
ne saurait définir, et qui es* souverainement 
agréable. En certaines occasions, elle augmente 
á.tel point qu'elle se rópand dans tout le monas-
tere, consolé et remplit de dévotion les oarmé-
lites, qui croient jouir de la prósence de leur 
sainte Mere1. 

L'óglise, qui n'est ni gothique ni romaine, mais 
plutót grecque avec une belle voúte et une cou-
pole carree, paraít étre dans le méme état que de 
son vivant, et porte ce cacliet ou caractére 
champétre^ carácter lugareño, que lui reconnait 
M. De la Fuente2. Dans le riche sanctuaire, presque 
toutes les statues sont habillóes, et rien ne 
manquea leurs vétements aux couleursvoyantes, 
pas méme un bout de pantalón blanc. Au sommet 
du retablo est une statue du prophéte Elio avec 
son glaive; au-dessous est un bas-relief qui re-

1. Recuerdos,.., p . 113, 114. 
2. Manual del peregrino, Cap. m, 2 V, p. 75, 
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présente rannonciation déla Vierge, pourrappeler 
1'incarnation du Verbe, titre ou vocable du mo-
nastére. Du cóté de l'évangile est une statue de 
sainte Thérése : ne communia-t-elle pas durant 
plus de trente ans dans cette église ? Du cote de 
l'építre est une statue de saint Jean de la Croix : 
tous les jours ne célébrait-il pas la messe sur cet 
autel, pendant qu'il était le confesseur de la com-
munauté, et qu'il habitait tout prés ? 

Vis-á-vis, dans lechceurd'en bas, estla méme 
table de communion que de leur temps. « Elle se 
trouve au milieu de la grande grille, entre les deux 
fenétres du choeur qui s'ouvrent sur la nef de l'é-
glise. Elle a la forme d'un tabernacle assez pro-
fond, fermó par une double porte dont Tune s'ou-
vre du coté des religieuses, et l'autre du cote de 
Tóglise. Leprétrequi vient donner la communion, 
pose d'abord le saint ciboire sur le corporal 
étendudans Fintérieur, et doit ensuite ótendrela 
main pour communier les religieuses qui, se met-
tant successivementágenoux devant ce tabernacle, 
et avangant tant soit peu la tete, regoivent leur 
Dieu á la place méme oü la séraphique Thérése 
communia si souvent, et oü elle regut de la main 
de Jésus-Christ l'anneau nuptial » 

En allant de ce comulgatorio au grand autel, 
on voit á gauche un large etlong couloir, quicon-
duit á une chapelle vaste et haute, dite de Sainte-
Thérése. Elle comprend dans son enceinte l'em-
placement d'une cellule, que votre Mere occupa 

l .Bouix, Fie, note, p. 659-660.. 
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longtemps. Au milieu, sur ce sol sanctiíié par ses 
larmes et son sang, par ses priéres et ses extases, 
une grande pierre porte cette inscription: 
La tierra, que pisas es santa, la terre que tu 
foules est sainte ; palabras oídas en la edificación 
de esta capilla, paroles entendues pendant la 
construction de cette chapelle, Commencée en 
1628 par les soins de don Pedro Cifuentesy Loarte, 
évéque d'Avila, elle fut bientót interrompue par la 
mort de ce prélat. La toiture ne fuf méme ter-
minée déíinitivement qu'en 1868, par la généro-
sité de la reine Isabelle qui visita le couvent, et 
do una 2,500 écus pour rachévement et la répa-
tion l . 

J'ai eu le bonheur de diré la messe en cette cha­
pelle, et parce que ce lieu béni nous invite á unir 
dans notre pensée, notre amour et notre cuite, la 
róformatrice et son coadjuteur, j ' a i célébró sur 
l'autel de sainte Thérése avec le cálice de saint 
Jean de la Croix. Au-dessus de l'autel, deux ta-
bleaux superposés représentent la sainte, l'un 
blessée par le séraphin , l'autre écrivant ses ou-
vrages. Sur le cálice dont le saint fit souvent 
usage, est gravé le nom de la personne qui le 
donna en 1587. Je n'en fus que plus íidéle á unir 
dans ma priére les deux róformateurs du carmel, 
les deux ócrivains mystiques : je les conjurai de 
me communiquer leur esprit, j'implora! la faveur 
de les avoir pour inspirateurs et pour guides, 
dans mes paroles, mes ócrits et mes actes. 

1, .Recuerdos, p. 116-417, , . 
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Avant de sortir, je considérai les reliques ou 
souvenirs, qu'on avait places sur une table du 
cote de l'épitre, comme pour nous consoler de la 
destruction d'une cellule, dont la vue aurait fait 
tant de bien á nos ames. Mes regards se fixérent 
un instant sur un de ees crucifix de bois, que 
votre Mere portait en ses voyages ; sur la croix 
formée par une goutte d'huile, qui tomba de ce 
qu'elle mangeait; sur des lingos brodés de ses 
mains, sur sa clef, sa cruche, sur sa guimpe ou toca, 
et autres objets. lis furent attirés aussi par trois 
autographes, et principalement par le dessin, que 
votre bienheureux Pére fit, pour représenter le 
divin crucifié, tel qu'il s'était montré á lui . 

Dans l'intérieur d'Avila, au mi di, est le cou-
vent de Saint-Joseph, que le peuple désigne avec 
respectpar le surnom de Las MadreSy les Méres. 
J'y voulus diré deux fois la messe, parce qu'il fut 
le berceau de la reforme, la résidencede la réfor-
matrice, et le point de départ des carmélites re-
formées qui s'établirent á Paris, en Franco et en 
Belgique. « Aprés la fondation de Saint-Joseph 
d'Avila, écrit la sainte^ je demeurai cinq annóes 
dans ce monastére. Autant que j 'en puis juger 
maintenant, ce seront les plus tranquillos de ma 
vie. Que de fois, depuis, mon ame n'a-t-elle pas 
regretté la douceur d'un si paisible ropos1 ! » 

Sous un vestíbulo ouvert á tous, on remarque 
au milieu l'entrée principale, á droite le tour, á 
gauche la porte du parloir. Au-dessus de Tentróe 

1. Les Fondations, ch. i , p. 7. 
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sont peints un cálice et une hostie, entourés de 
cette inscription en majuscules : Alabado sea el 
Scintisimo Sacramento. Derriére le tour se tient 
une religieuse de chceur, qui répond á tout venant, 
et dont la patience est d'autant plus mise á l'é-
preuve, que ni concierges, ni touriéres ne sont lá 
pour écarter les indiscrets. Le parloir est unique, 
et n'a qu'une grille sans tiroir. C'est celui oú dut 
venir souvent s'entretenir avec "votr« Mere le bon 
prétre Julien d'Avila, qui lui servait de compa-
gnon, de confesseur et d'agentdurant sesvoyages. 
I I laissa en manuscrit un rócitde sa vie, qui ne fut 
retrouvé qu'en 1866 par M. Le Rebours, chez un 
notaire d'Avila, Zoilo Fournier, et qui a óté pu-
blió á Madrid, en 1881, par les soins du savant édi-
teur des oeuvres de sainte Thérése, don Vincent 
de la Fuente. 

Ce fut aussi dans ce parloir que M. de Bérulle, 
et Mme Jourdain, en 1604, vinrent s'entretenir avec 
Thóresita, Tangélique niéce de la sainte rófor-
matrice, et avec les carmélites qu'ils désiraient 
emmener au delá des Pyrénées : Anne de Saint-
Barthélemy, qui l'assista jusqu'á lamort, Eléonore 
de Saint-Bernard, qui savait seuleparler frangais. 
Troisautres étaient arrivées de Salamanque, et la 
sixiéme fut prise á Burgos en passant. Depuis le 
22 juillet jusqu'au jour du départ, le'29 aout, on 
vit jour et nuit six étoiles brillerau-dessus dumo-
nastére, pour figurer les six filies de sainte Thé­
rése, qui allaient répandre au loin l'éclat de la re­
forme. 

Ma révórende Mere, que vous dirai-je de Tin-
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térieur ? Vous voudriez tout savoir, et je ne puis 
vous satisfaire en partie qu'en vous donnant un 
extrait de la lettre d'un supérieur, qui l'a visité 
en detail, avec le jardin, les oratoires, particu-
liérement celui du Christá la colonne. 

a 11 faut, dit-il, avoir vu cette image, pour ' 
comprendre ce qu'elle inspire de recueillement et 
de compassion. Que de graces et de faveurs ont 
été accordées la, á la bienheureuse Mere et á ses 
filies ! Mais aussi quelle priére et quel entier don 
de soi! Le petit chceur primitif est tout rempli 
encoré de cette atmosphére incomparable de fer-
veur, en ce bienheureux jour de Saint-Barthé-
lemy ; puis la cellule de lasainte, oü elle éorivit á 
genoux le Chemin de la, perfection, et ce prolo­
gue, gage de son dévouement pour la France. 
Mili© objets de son temps que Fon baise avec émo-
tion, mille souvenirs qui se pressent, et enfin le 
chceur oü elle pria le bon Dieu avec ses admira­
bles filies. Au milieu,le Christdonné par Mendoza, 
Un jour, une de ees ames simples et ardentes 
disait devant cette image : « Seigneur, nous avons 
<c deja le Christá la colonne,le Christ du portement 
«decroix, quel nom vous donnerons-nous ? » Le 
Sauveur répondit: « Vous m'appellerez Amor. » 
L'amour est bien vraiment son nom par excel-
lence ; puissions-nous le comprendre, etcommen-
cer á le payer de retour ! » 

Parmi les souvenirs du long séjour de la séra-
phique róformatrice en ce monastére, on cite le 
Christ auquel ses filies doivent d'étre préservées 
de certains insectes, ce Cristo del piojo) dont je 
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n'ose traduire le nom1; on remarque la Vierge 
que Marie de Vélasco d'Aragón, comtesse d'O-
sorno, lui avait donnée : image si majestueuse et 
si belle, que la sainte lui trouvait un peu de res-
semblance avec la Mere de Dieu, qui lui apparut 
á l'Incarnation2 ; on note une effigie de saint 
Joseph qui^ dit-on, lui parla plusieurs fois *. 

Le premier j ou r j ' a i dit lamessedans la grande 
église, qui est plus remarquable par l'artque par 
les dimensions.De style grec,sanscoupole ni trans-
sept, mais voútée et solidement bátie^ elle a trois 
chapelles de chaqué cote : l'une est le tombeau de 
l'óvéque Alvaro de Mendoza, qui fut le protecteur 
de la fondatrice ; une autre abrite la tombe de 
son vertueux frére, Lorenzo de Cópéda, dont Fin-
nocente filie Thérésita repose aussi tout prés. 
Commencée pendant que la sainte vivait encoré, 
cette église ne fut achevée qu'aprés son trepas, 
et eut pour architecte l'habile et pieux Francisco 
de Mora. C'est sur le maitre-autel que j ' a i célébré. 

I I est dédié á saint Joseph, représenté par une 
belle statue, oú le divin enfant est sur le bras 
gauche, souriant et tendant ses petits bras vers 
son pére nourricier, qui le regarde avec amour, 
et tient de sa main droite une longue tige, au 
bout de laquelle fleurit un lis. A Textérieur, sur 
le frontispice, on apergoit une autre statue du 
méme saint, qui donne sa droite á Jésus debout, 
et de la gauche tient un long báton. Elle est en 

1. Recuerdos, p. 129. 
2. Vie, trad. du P. Bouix, additions, p. 593, note. 
3. Manual , cap. ni , § V I I , p. 106, note. 



L E T T R E XVII . 273 

marbre de Genes, un don de Philippe I I I , et 
l'ceuvre du célebre statuaire Giraldo de Merlo. 

Des qu'on a franchi la grille qui est devant, on 
peut entrera droite dans une tres petite église ou 
chapelle, qui existait du temps de votre Mere, et 
qui fut bátie ou du moins embellie aux frais de ce' 
gentilhomme, dont elle loueledévouement et pro­
clame la sainteté, au XXIIIe chapitre de sa Vie. 
C'est Frangois de Salcedo. Devenu veuf, i l entra 
dans les ordres, regut la prétrise en 1570, etrem-
plit l'ofíice de confesseur et de chapelain du 
monastere jusqu'á sa mort, le 15 septembre 1580. 
Son corps fut inhumé dans cette chapelle. On y a 
sous les pieds un parquet, au-dessus de la tete un 
soffite, ou plafond en bois á compartiments. 

Les Irois autels, maintenant couverts d'or et de 
peintures, sont dédiés, le principal á saint Paul, 
celui de droite á sainte Thérése, celui de gauche 
a saint Fierre d'Alcantara. Sur celui-ci, dans un 
charmant tablean, on voit lefranciscain assis, tan-
dis que la carmélite est á genoux devant lui pour 
se confesser ou pour le consulter. Derriére elle, 
deux auges debout, leurs auges gardiens sans 
doute, admirent ees saintes ames. Mais lu i , 11 
indique l'étoile qui^ dans la ville, futaperejue lors 
de la fondation1, ou qui rappelle la promesse de 
Notre-Seigneur : « Cette maison sera une étoile 
qui jettera une grande splendeur2, » Dans le fond 
apparaissent les fortifications d'Avila, vues du 

1. Recuerdos, p. 120. 
2. Vie, ch. xxxn, p. 405. 
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dehors, avec leurs hautes tours et leur créneaux 
de briques. 

Un peu plus haut est la grille du chceur, qui ser-
vait aux premieres filies de la réforme, et qui 
sert encoré quelquefois á leurs sceurs, pour assis-
ter au saint sacrifice et chanter les louanges de 
Dieu1. Cette grille, comme la vótre_, est hérissée 
de tres longues pointes. On la respecte presque á 
l'égal d'une relique, et méme on l'a fait encadrer 
et dorer. Les carmélites viennent deux fois par 
an se ranger derriére elle, dans le chceur, pour 
chanter la messe et les vépres en l'honneur de 
saint Paul, le 25 janvier, féte de sa conversión, et 
le 30 juin , jour de sa commémoration. 

Ce ne fut point saris motif qu'on donna le nom 
de saint Paul á cette petite église, quand on lui 
retira celui de saint Joseph, pour éviter toute 
confusión avec la grande église, á laquelle on le 
réserva et qui n'a été construite que plus tard, 
aprés le trépas de votre bienheureuse Mere. Rap-
pelez-vous les nombreux traits de ressemblance, 
que je vous ai signalós entre elle et TApótre, dans 
mes lettres Xe, XIe et XIIe. Rappelez-vous aussi ce 
qu'atteste Ribérades fréquentes apparitions, dont 
saint Paul l'honorait, comme saint Pierre, en lui 
promettant de ne pas permettre qu'elle fút trom-
pée par le démon2. 

Cette petite église n'est-elle point exactement, 
cu á peu prés, sur Templacement de la chapelle 

1. Recuerdos, p . 120. 
2. Ribéra, V i d a . . . liv. IV. cap. km, p. 404, 
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du premier jour, de ce 24 aoút 1562, oü quatre 
orphelines furent les premieres á prendre l'habit 
de la reforme ? L'Histoire dit : « Pour la cha-
pelle, une simple salle, propre, convenable, mais 
sans le moindre ornement; prés de cette salle, une 
aUtre chambre plus petite, devant servir de chceur 
aux religieuses : á ce dessein, o n a p e r c é d a n s le 
mur de sóparation une assez large ouverture, 
refermée par une double grille de bois et un 
épais rideau de toile noire *. » Le premier bio-
graphe donne le nom d'église á cette salle qui 
n'était , di t- i l , qu'une piéce bien petite, una 
pieza piquenita, para, iglesia,; on entrait dans 
cette église etdans lamaison,par un vestibule tres 
petitaussi2. « Eníin, ajoute le dernier historien, 
saint Joseph, le bien-aimé Pére saint Joseph, sera 
honoró particuliérement dans l'humble église, 
quilui est dédióe 3. » Tout cela s'accorde avec ce 
que disent de la chapelle dont je vous parle, deux 
écrivains espagnols nos contemporains. 

Don Benito Garcia afíirme nettement que ce f ut 
la sainte Mere Thórése, qui fonda la premiére 
église, celle que nous appelons á cette heure la 
chapelle de Saint-Paul, celle qu'on trouve á droite, 
lorsqu'on veut entrer dans legliseprincipale, dont 
les carmólites se servent présentement. Bien 
qu'elle soit aujourd'hui sous le vocable de saint 
Paul, et renferme trois autels, elle n'en est pas 

1. l l i s lo i ro de Sainte Tkérése, chap. xm, t, I , p. 290. 
2. Ribéra, Vida, 1.1, cap, 17, p. 107. 
3. Hist . t. I , p. 294. 
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moins la premiére église, ía primera, iglesia, 
l'église primitive, esía iglesia 'primera*. 

Don Vicente de la Fuente, aprés avoircitéle récit 
que votre bienheureuse Mere nous a fait de la pre­
miére prise d'habit, de la premiére journóe de la 
reforme, s'écrie : « Quelle excellente préparation 
que cette lecture, pour communier dans cette petite 
église, iglesita, qui fut le berceau de la grande re­
forme thérésienne! Combien n'est-il pas intéres-
sant pour le pélerin de lire ce récit, á la vue des 
murs eleves avec les pauvres moyens de Thérése, 
et devenus les témoins muets de ses angoisses et 
de sesferveurs2!» A la page suivante, le noble ócri-
vain reconnait que le couvent et l'église de Saint-
Joseph ne sont plus ce qu'ils étaient au début, el 
portalito de Belén, le petit vestíbulo de Bethléem, 
et que la réformatrice elle-méme commenga 
d'agrandir la petite chapelle primit ive,ampíiar ía 
p r imi t i va capillita, pour laquelle le titre de cha­
pelle, el titulo de capilla, semblait trop grand, 
venia grande. 

J'ai suivi le conseil del'illustre professeur, d'au-
tant plus volontiers que, s'il y avait une erreur 
dans cet espace si restreint, elle serait á peine de 
quelques métres : j ' a i rapporté mes souvenirs de 
sainte Thérése á cette chapelle, á ees murs, qui 
furent testigos mudos de sus ansias y fervores. 
N'est-ce pas en entrant ici que celle, qui recevait 
des lettres de saint Fierre d'Alcántara, portantsur 

1. Recuerdos, p. 120. 
2. Manual, cap. m, § V i l , p. 121, 122. 
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l'adresse : A la. muy magnifica y rel igiosísima 
señora, á la tres magnifique ettrés religieüse dame 
doña Teresa de Ahumada1, ne voulut plus preñ­
are et accepter que son nom de baptéme, accom-
pagné du nom de Jésus? N'est-ce pas ici que s'ac-
complit ce qu'elle raconte ? « Ce fut pour moi un 
avant-goút de la gloire céleste, de voir cette petite 
maison honoréede la prósence du tres saint Sacre-
ment, et de procurer un état si saint á quatre 
pauvres orphelines, que je regus sans dot,: mais 
qui ótaient de si grandes servantes de Dieu2. » 
N'est-ce pas ici qu'elles prirent l'habit de la re­
forme, en la féte de saint Barthélemy, et qu'elles 
remplacérent leurs noms de famille par un nom 
de saint ou de mystére, ajouté au prénom bap-
tismal3 ? 

N'ayant pas á précher dans Telégante et modeste 
chaire, qui étaitpeut-étre aussi un témoin dupassé, 
je ne m'en livrai que mieux á la móditation, pour 
ine preparer au saint sacrifice ; mais toujours me 
revenaientlesmots: c'esí i c i , et mon cceur y ajou-
taít avec attendrissement, ou admiration, ce que 
ma mémoire lui rappelait : 

CTest ici , dans cette petite óglise, que Thórése 
s'arrétapour faire oraison, avant d'entrer dans la 
clóture, et que Notre-Seigneur lui mit une cou-
ronne sur la tete1, C'est ici, dans ce choeur étroit, 
que la sainte Vierge lui apparut avec un mantean 

h Ribéra, Vida, 1. í, cap. 17, p. 106. 
2. Vie, ch. 36, p. 484. 
3. Ribéra, ib id . , p . 107, 108. 
4. Vie, chap. 36, p, 499. 

T. II . 16 
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blanc, sous lequel elle abritait la Mere et toutes 
les filies *. C'est ici que durant Foraison Jésus lui 
d i t : « Cette maison est pour moi un paradis de dé-
lices2. » C'est ici qu'il lui apparaissait souvent 
dans la sainte hostie3. C'est ici qu'avant de coni' 
munier elle vitune colombe, qui agitait les ailes 
avec bruit. C'est ici qu'aprés la communion elle 
apergut clairement la tres sainte Trinité, présente 
en elle. C'est ici qu'en 1571, elle entendit ees pa­
roles : « Un temps viendra oü i l se fera beaucoup 
de miracles dans cette óglise, et on l'appellera 
sainte4. » 

Ce temps est venu, et c'est ici, mon Dieu, c'est 
dans cette église sainte, que je teñáis á diré la 
messe plus qu'en tout autre sanctuaire d'Avila... 
Je Tai dite, et vous seul savez avec quel sentiment 
profond de mon indignité. I I produisait dans mon 
ame, dans mon corps méme, un accablement vóri-
table; une sorte d'anéantissement, auquel je n 'é-
chappais que par ma confiance en l'intercession 
des saints, qui priérent avant moi dans ce lieu 
béni, et surtout par ma foi aux mórites du sang 
ródempteur, que je faisais couler sur l'autel. O 
Jésus, si le prétre est á vous, n'existe que par vous 
et pour vous, n'est-il pas également vrai que vous 
étes au prétre, que vous n'existez que par lui dans 
le sacrement d'amour, et que vous y étes pour lui 
plus que pour les autres hommes? D'aucun autre 

1. P. 500. 
2. Ch. 35, p. 476. 
3. Ch. 38, p. 540, 543. 
4. A d d i l i o n S ) p. GOOj ü O l . 
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on ne peut diré autant que du prétre : corpus Do­
mino et Dominus corpori, son corps est au Sei-
gneur, et le Seigneur est á son corps ( I Cor., 
V I , 13). 

Aussi, comme saint Paul, plus le prétre sent sa 
faiblesse, plus i l est fort ( I I Cor. X I I , 10), parce 
qu'alors i l cherche mieux en vous seul la forcé, 
qui fait qu'il peut tout ce que vous demandez de 
lui (Philip., I I , 13). Araccablement de l'infirmité 
sentie succéde le tressaillement de la conílance 
surnaturelle, quand je tiens dans mes mains votre 
corps et votre sang, puisque avec eux je posséde 
votre Coeur tout entier, ce Coeurdivin que l'Églíse 
salue comme la súre et fidéle esperance des mor-
ielSiCorfidaspesmortsLlium*. O Coeur quietes la 
vie de ce corps et la source de ce sang, gardez 
done, gardez mon ame, custodiat animam 
meam 

Aprés l'action de gráces je me suisassis, et j ' a i 
laissé mes réílexions s'étendre aussi loin que le 
rayonement de ce petit sanctuaire, qui portait pri-
mitivement le nom du Pére nourricier de Jésus, 
de l'Époux virginal de Marie. Son cuite avait étó 
apporté d'Orient en Occidentpar les carmes, dans 
le xifl o^xn* siécle; mais on avait tardé á mettre 
sous son vocable des chapelles et des autels, I I 
parait méme que le premier autel qu'on lui dédia, 
fut consacré par le pape Grégoire X I , en 1372, 
dans Téglise Saint-Agricole d'Avignon. 

Je voyais partir d'Avila, de la petite église oü je 

1. Office du Sacré-Coeur, hymne des secondes vépres. 
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venáis de célebrer, du coeur méme de la séraphique 
Thérése de Jésus, le mouvement qui se commu-
niqua de proche en proche, et qui poussa les pon-
tifs el les prétres á donner le nom de saint Joseph 
á une multitude d'églises, de couvents et d'asso-
ciations. Votre Mere lui dódia plus des deux tiers 
des monastéres qu'elle fonda, et á la fin du siécle 
dernier ses seuls enfants, carmes ou carmólites, 
avaient élevé en Thonneur du saint patriarche 
plus de cent-cinquante églises. Les lidéles de tous 
les pays, comme les religieux de tous les instituts, 
ont imité votre confiance en lu i , votre zéle pour 
sa gloire, et maintenant TEglise entiére se place 
sous son patronage. Tous les pródicateursfontson 
panégyrique, et le moins éloquent d'entre eux, 
l'obscur et froidpélerin de Saint-Joseph d'Avila, a 
eu le plaisir de le faire plus de deux cents fois. 

Parallément á ce mouvement expansif, j ' a i suivi 
de la pensée un autre mouvement d'expansion, 
celui de Toeuvre méme de votre glorieuse Mere, 
la réforme du carmel, que je voyais partir d'un 
berceau si petit et si pauvre, todo en pequeño y 
en pobre \ atteindre les limites de l'univers, et se 
continuer de nos jours en plusieurs contrées, 
malgré les obstacles que lui opposent Tesprit ré-
volutionnaire, la haine des francs-magons, Tapa-
thie des indifférents. De ce point central oü je me 
teñáis en repos, les sentiments de pieuse admira-
tion et d'affectueuse reconnaissance s'élanQaient 
de mon cceur, comme des rayons, vers tous les 

1. Ribéra, Vida..., 1. I , cap. 17, p. 107. 
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carmels du monde, qui se couvrent des plusbelles 
fleurs de sainteté, qui exhalent aux environs un 
parfum salutaire, et produisent au loin une ému-
lation féconde. 

Je comparáis cette propagation á celle de deux 
familles religieuses, dont Tune précéda de peu, et 
l'autre suivit d'assez prés votre reforme, une des 
plus notables et des plus importantes de la sainte 
Église1. L'oeuvre commencée parsaint Ignace dans 
la grotte de Manzéze, et dans la crypte de Mont-
martre, se déployait sous mes regards avec une 
merveilleuse puissance d'expansion. Je voyais 
fleurirau grandjour etembaumer les á m e s , r o 6 u v r e 
commencée par saint Frangois de Sales et sainte 
Chantal dans une chapelle sombre, basse, étroite, 
sortéele cave, que j ' a i visiteo chez les sceurs de 
Saint-Joseph d'Annecy. Je me disais : L'étroitesse 
dupoint de départ n'empéche done pas Timmensite 
des effets. Qu'elle était étroite la créche de 
Bethléem! Etroite aussi la croix du Calvaire! 
Conibien plus étroite encoré l'hostie que j ' a i 
consacrée sur cet autel, etmise dans ma bouche ! 
pourtant l'influence du Sauveur a rayonné, de sa 
créche et de sa croix, sur les hommes qui na-
quirent plusieurs milliers d'années avant lu i , et 
sur ceux qui ont disparu plusieurs siécles aprés 
lui! Pourtant de cette hostie, que je teñáis tout á 
l'heure dans ma main, jail l i t un fleuve de sang et 
d'amour, de gráce et de vérité, 

1. Vincentde la Fuente, Manual, cap. m, § VI I , p. 121. 

16. 
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Qni lave ou purifie e t l a terre et les mers, 
Les astres, les vivants, les morts, tout Funivers. 

Terra, pontus, astra, mundus , 
Quo lavantur f t umine1 , 

Pour faire souventpeu de chose, accroitre le 
carnage et multiplier les ruines, i l faut aux sou-
verains un budget énorme, une armée vaillante et 
nómbrense : pour accomplir des pródigos, pour 
renverser devant l'Evangile tontos les barrieres 
des lieux et des temps, i l ne fant aux saints fon-
dateurs, i l n'a fallu á la réformatrice du carmel, 
qu'une étroite chapelle, qu'une cellule plus étroite 
encoré, qu'un crucifix de bois, qu'une hostie si 
petite qu'elle semble étre un néant. O grand 
apotre, qui avez succédé á saint Joseph comme 
patrón de cette humble ég:lise, voilá done votre 
assertion pleinement justifiée : « Dieu choisit les 
zéros et les nullités, ea quae non sunt, pour con-
fondre et détruire ceux qui s'imaginent étre quel-
quechose, qui s'en font accroire beaucoup(I Cor. I , 
28)! » O humilité, je voudrais qu'Qirf'élevát ici un 
troné ou une statue, puisqu'en nous vidant de 
nous-mémes tu nous rends, entre les mains de 
Dieu, des instruments aptos á faire de grandes 
choses pour sa gloire, et pour le bien des ames! 

Votre tendré dévotion á saint Joseph, et votre 
piétó filiale pour sainte Therése, vous ont peut-
étre empéchée, ma révórende Mére^ de m'accuser 
d'exubérance et de prolixité, dans les détails que 

1. Dimanche de la Passion, hymne des laudes. 
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vous venez de lire, sur la premiere église et le 
premier couvent dédiés á votre glorieux Pére, 
sur le berceau déla réforme accomplie dans votre 
ordre par votre séraphique Mere. Je vous don-
nerai moins de détails sur les autres sanctuaires, 
que je vais comparer á celui d'Albe pour la messe 
de pélerinage. Toutefois i l en est un, qui offrira 
encoré á votre coeur un intérét tout particulier : 
c est la cellule occupée autrefois par l'héroique 
fondatrice, en son septiéme monastere, celui de 
galamanque, qu'elle nomma aussi Saint-Joseph. 
Cette cellule est conservée á peu prés dans l'état 
oü elle était alors, si ce n'est qu'on y a dressé un 
autel, oü j ' a i eu Tineffable joie de faire descendre 
des cieux le divin Epoux de Thévése, désireux d'en-
tendré cOmme moi, l'écho des sublimes accents de 
la glose ou cantique qu'elle y composa : 

V i v o s i n v i v i r en m i 
Y tan alta v ida espero 

Que muero porque no muero! 

Je vis, mais hors de moi ravie 
J'attends de Dieu si haute vie, 
Que je meurs de ne point mour i r ! 

. En deux cliapitres *, la sainte rácente son ar-
rivéeá Salamanque, le 31 octobre 1570, vers midi, 
et son entrée á la chute du jour dans une maison 
habitée par des étudiants^ qui n'en sortirent qu'á 
la derniére heure et malgré eux. « I I fallut tra-
vailler toute la nuit, pour que tout y fút décent 

1. Le Livre des Fondations, ch. xvm et xix. 
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et en ordre. Le lendemain au matin on y clit la 
premiére messe, et le monastere se trouva ainsi 
fondé... Jene saurais me souvenir, dit-elle, sans 
avoir envié de rire, de la peur qu'eut ma com-
pagne, la premiére nuit que nous passámes seules 
dans notre nouveau monastere : elle ne pouvait 
s'óter de l'esprit que quelqu'un de ees étudiants, 
qui avaient eu tant de peine á dóloger, n'y fút 
resté caché. » 

L'un d'eux, Jean Moriz, deviendra évéque de 
Barbastro, et quarante ans plus tard deman-
dera la béatiíication de Tliérese' , « Nous nous 
enfermámes, ajoute-t-elle, dans une chambre 
oú i l y avait de la paille : c'était la premiére chose 
que j'avais soin de me procurer, quand j'aliáis 
fonder un monastére ; au moins de cette maniére 
nous étions sures d'avoir un l i t . Cette paille nous 
servit dono de conche, et pour nous défendre du 
froid,nous eúmesdeux couvertures empruntées2.» 

Les carmélites ne restérent la que jusqu'au 
29 septembre 1573, oú elles allérent dans une autre 
maison, qu'elles durent quitter aprés la mort de 
leurMére, pour s'établir dans une troisiéme, puis 
en 1614, dans une quatriéme, qui estcelle oü elles 
sont encoré, oú j ' a i eu la consolation de m'entre-
tenir avec elles, aprés avoir célébró la messe dans 
leuréglise. 

Le couvent délaissó en 1573 est oceupé aujour-
d'hui par les servantes de saint Joseph, siervas de 

1, Manual,. . , cap. v, § 3, p. 171, note. 
2, I b id . , chap. xix, p, 240, 241. 
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san José, que le peuplequi abrége volontiers les 
noms, appellep^pas, /as pepas, comme i l nomme 
pépé par abréviation Thomme qui reQut, au 
baptéme, le nom du Pére nourricier de Jesús. C'ost 
une maison de noble, construite á la fin du 
XlVesiécle,ayantau bout un jardín,et parderriére 
une cour ou préau, ou Ton voit six colonnes de 
pierres supportant en partie le premier étage, qui 
g'avance en saillie selon Tusage espagnol. Le 
devant donne sur la rué ; et prés de la porte d'en-
tree, en dehors, on a gra vé ees mots sur une plaque 
de marbre : Casa de saMa, Teresa., maison de 
sainte Thérése1. 

Au dedans,á gauche en entrant,une autreplaque 
de marbre blanc offre uae inscription de onze 
lignes, dont six tres longues, pour perpótuer de 
précieux souvenirs : ici rillustre Thérése de Jésus 
fonda le couvent de Saint-Joseph, le dernier jour 
d'octobre 1570 ; ici elle eut une extase doulou-
reuse, le 15 avril 1571, dimanche de Paques, 
domingo de pascua, de resurrección ; ici le 
lendemain, Dieu lui inspira la célebre glose : 
Vivo sin v i v i r . . . . Cette inscription fut posée la 
en 1.876 par un excellentissime seigneur, le mar-
quis de Castelar, propriétaire de la maison. On 
m'assura que tous • les propriétaires qui se sont 
succédés, depuis le départ des carmélites, ont 
toujours inséré dans le contrat de vente cette clause 

1. Le journal La I lus t rac ión española, y americana, dans 
son numéro du 30 septembre 1882, a dessiné sur sa premióre 
page la fagade de cette maison, et consacré á l'histoire toute 
une colonne de petit texte. 
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ou condition : La cellule de sainte, Thérése sera 
respectée. 

Elle estau premier étage, et l'escalier seul a 
óté refait áneuf. Sur le palier qui le termine, cinq 
petites toiles imprimóes et vernies rappellent 
l'histoire de la fondation, de l'extase, de la glose, 
et reproduisent cette glose entiére, pour qu'on 
puisse plus aisément la móditer á l'endroit méme 
oü elle fut écrite. Les pierres de la porte par la-
quelle entraitla sainte inspiróe, n'ont subi aucun 
changement ; le bois seul a étó renouveló, parce 
que la piétó l'enlevait par fragments, comme aux 
cellules d'Avila, pour en faire des reliques. Au-
dessus on l i t : Celda, de santa, Teresa., cellule de 
sainte Thérése. 

Elle a 6 métres 40 centimétres de longueur, 
5 métres 40 de largeur, 3 métres 45 de hauteur 
jusqu'au commencement de la corniche, qui est 
grande et faite de vieux bois. Le plafond tout en 
bois, avec poutres et poutrelles ou solives, n'a ja­
máis étó refait; maisleplancher, ouplutotle pavé, 
dut probablement étre remis á neuf plus d'une 
fois ; aujourd'hui ilest en briques rouges non ver­
nies, grandes et carrées. Le jour n'entre que par 
une seule fenétre assez petite, prés de laquelle 
est maintenant l'autelde Saint-Joseph. Le frontal 
ou devant en est fort gracieux, et formé desculp-
tures en bois doré. Les cierges, trés beaux, sont 
entourés de fleurs, qui sont fabriquées par les 
servantes de saint Joseph, aussi bien que lesbou-
quets sous globes qui sont auprés. 

Vis-á-vis, au fond de la chapelle, j ' a i remarqué 


